
« Un beau jour, je devais avoir six ans, je me suis penché et je me suis

aperçu qu'il existait à même la terre du jardin une petite ville. (...)

Les fourmis sont peut-être un bon terrain pour nous exercer à

comprendre le monde. Il ne faut pas les copier. Juste les regarder et

comprendre leur système. »

Plus qu'un simple dictionnaire, ce bréviaire interactif répond aux

grandes questions qui nous permettent d'apprendre, et en invente

des petites qui nous émerveillent. On y apprend pourquoi l'organisa-

tion sociale des fourmis est un modèle économique et philosophique,

pourquoi le gavage de masse est une tyrannie, pourquoi, à l'instar

des virus, toute agression est dangereuse si on la subit et salutaire si

on la canalise.

Une conclusion s'impose : l'homme ne peut que grandir en se pen-

chant sur l'infiniment petit.
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PRÉFACE

PAR BERNARD WERBER

Un beau jour, je devais avoir six ans, je me suis
penché et je me suis aperçu qu'il existait à même la
terre du jardin une petite ville. Une vraie ville rem-
plie d'habitants qui grouillaient sur les routes, tra-
vaillaient, faisaient la guerre.

Je fus subjugué par cette vision. Pourtant, cela
semblait n'intéresser personne. Nous allons cher-
cher des extra-terrestres dans les étoiles alors qu'il
y a une civilisation bien réelle qui grouille sous nos
pas et à laquelle personne ne fait attention : les
intra-terrestres, les fourmis.

En fait, nous ne connaissons pas du tout le
monde dans lequel nous vivons. C'est normal, l'hu-
manité est si jeune. Si les fourmis existent depuis
100 millions d'années, l'homme n'est sur Terre que
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depuis 3 millions d'années et n'a commencé à
construire des villes que depuis 5 000 ans.

Nous commençons à peine à comprendre notre
monde et nous nous méfions de ce qui ne nous res-
semble pas.

Tout ce qui est différent nous fait peur. Au point
de nous rendre destructeurs.

Nous ne sommes pas capables de gérer la ren-
contre entre deux modes de pensée différents. Dès
la rencontre avec une autre civilisation, nous
essayons de voir qui est le plus fort. Il ne reste plus
grand-chose des Incas, des Mayas, des Aztèques...
Nos armes, nos maladies les ont décimés. Pour-
tant, ces peuples avaient découvert des milliers de
choses qui nous seraient peut-être utiles mainte-
nant.

De même, la rencontre avec l'Asie, la rencontre
avec l'Afrique et l'Océanie se sont mal passées.
Nous ne savons pas nous enrichir des différences.

Et cela est valable aussi pour le monde animal ou
végétal que l'on détruit sans penser aux richesses
qui disparaissent. Or notre intérêt est de tout res-
pecter, de tout préserver, et de tout comprendre. Ce
n'est pas de l'écologie, c'est du simple bon sens.

Les fourmis sont peut-être un bon terrain pour
nous exercer à comprendre le monde. On peut
facilement les observer. Elles ont une expérience
de la vie citadine de plus de 100 millions d'années.

Il ne faut pas les copier. Juste les regarder et
comprendre leur système.

Les enfants, tout naturellement, observent les
fourmis. Tous en ont fait courir une sur leur doigt.
Mais quand on devient adulte, on se crée une sorte
de tunnel. On cherche à être rentable, on ne va pas

vers l'inconnu. Notre éducation nous pousse à
aller tout droit dans le tunnel d'un futur idéal
blindé de certitudes qui empêchent de voir le
monde. Il fait bien sombre dans les tunnels.

J'ai commencé à rédiger l'Encyclopédie à l'âge de
14 ans. C'était un gigantesque fourre-tout dans
lequel je jetais tout ce qui me plaisait.

Plus tard, je devins journaliste scientifique dans
un hebdomadaire parisien et je rencontrai les plus
grands chercheurs mondiaux. Dès lors, l'Encyclo-
pédie s'enrichit encore d'informations parfois ex-
clusives.

Par la suite, quand j'ai commencé à écrire
Les Fourmis, à l'âge de 16 ans (j'ai mis 12 ans à
l'écrire, je l'ai remanié 140 fois, la plus longue ver-
sion faisait 1 100 pages), je me suis servi de l'En-
cyclopédie pour ouvrir le roman sur toutes les
sciences. Ainsi l'intrigue était construite sur trois
supports : le roman fourmi, le roman humain et
toutes sortes de petites informations qui éclairent
les deux récits. Après la publication des deux
romans Les Fourmis et Le Jour des fourmis, j'ai
fait la connaissance de Guillaume Aretos et c'est
alors que se mit en place une version isolée
de l'Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
Guillaume a le goût des structures et des mes-
sages cachés. Fanatique de Léonard de Vinci, il a
su dessiner tout ce que ce dernier n'avait pu réa-
liser. Guillaume change de style, de technique ou
de thème comme s'il y avait en lui une vingtaine
de personnalités.
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Dans le roman, j'attribuai cette Encyclopédie du
Savoir Relatif et Absolu (ESRA pour les initiés) à
un certain professeur Edmond Wells qui n'a
jamais existé. Mais l'Encyclopédie, elle, est bien
réelle. Dans Les Fourmis et Le Jour des fourmis,
j'en livrais quelques pages. La voici dans sa ver-
sion longue.

Attention, cet ouvrage n'a aucune prétention
scientifique, philosophique, politique ou gastro-
nomique. C'est une accumulation de « petits
machins qui traînent ». Juste pour donner à réflé-
chir. Ça ne va pas plus loin.

Certains pourront être surpris de voir la chimie
côtoyer l'alchimie et la physique côtoyer la méta-
physique. Ce ne sont que des points de vue diffé-
rents. Chacun mérite d'être exposé.

C'est vous qui choisissez en fonction de votre
culture et de votre expérience le point de vue que
vous préférez.

Soyez actif, laissez parler votre intuition, regar-
dez les images, lisez et posez-vous des questions.
L'ESRA éclaire des zones inconnues, pose des
questions sans apporter de réponse. C'est une de
ses dynamiques.

Pour chaque lecteur, l'ESRA doit avoir une
signification différente. En fait, c'est vous qui
modifiez ce livre en le mettant en interférence avec
votre propre mémoire. C'est pourquoi cette Ency-
clopédie est baptisée « du Savoir Relatif et
Absolu ». Ses informations ne sont pas stables :
elles se modifient dans le temps, dans l'espace et
dans l'œil de celui qui les lit.
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Prenez-la comme un roman qu'on picore dans
n'importe quel sens. Une encyclopédie apéritive,
en quelque sorte.

Ce serait bien si un jour l'ESRA devenait un
grand vase où tout le monde pourrait verser et
puiser.

B.W.



A cet instant :
Vous êtes en train de lire. Les grains de lumière
(photons) rebondissent sur cette page pour être
projetés sur votre cornée. L'image de cette page
franchit l'orifice de la pupille, atterrit dans l'op-
tique de vos cristallins et revient à l'envers au fond
de votre paroi oculaire, sur la rétine sensible.

De là, l'image est transportée jusqu'à l'arrière de
votre cerveau par un signal électrique et chimique
d'une rapidité fulgurante.

Chaque lettre est identifiée et nommée par un
son dans votre esprit. Les sons, en se regroupant,
forment des mots. Vous comparez ces mots aux
stocks de mots dont vous connaissez déjà la signi-
fication. (Si-gni-fi-ca-tion signifie par exemple
« le sens ».)
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Normalement, vous avez bien
100 000 mots connus en stock. Sans
parler de ceux que vous connaissez
vaguement ou que vous comprenez
d'après leur étymologie (du grec
etumos « vraie » et logos « parole »).

Les mots en se groupant forment
des phrases dont vous analysez le
sens global. La phrase est alors diri-
gée vers une zone de votre cerveau
pour y être temporairement stoc-
kée. On ne sait jamais : si l'infor-
mation vous semble inintéressante,
il vous sera facile de vider ce « tiroir
temporaire ».

Si elle vous paraît, en revanche, digne d'inté-
rêt, vous ouvrirez un coin de votre cervelle et
vous la stockerez pour une durée plus longue

dans un « tiroir long terme ». Ce qui vous per-
mettra plus tard deux choses : utiliser cette infor-
mation pour résoudre des problèmes précis ou la
transmettre à d'autres humains n'ayant pas lu ce
livre.

Alchimie : Toute manipulation alchimique
vise à mimer ou à remettre en scène la naissance
du monde.

Au départ, la première phase se nomme la phase
du corbeau, dite aussi « œuvre au noir ». On prend
la « materia prima » et on la chauffe après y avoir
placé de la terre. C'est une phase de calcination et
c'est pour cela qu'on la nomme « l'œuvre au noir ».
Le feu arrive et brûle, séparant les éléments calci-
nés et transformant le solide en liquide, la terre
en eau. A ce moment revient le feu, le liquide part
en vapeur. Celle-ci contient des éléments qui
retombent se déposer sur les parois. L'opération
s'appelle « l'œuvre au blanc ». Puis le produit
rebouillonne et finit par former un second dépôt
sur les parois. On nomme cela « l'œuvre au
rouge ». Cette dernière phase, dite « sublima-
tion », consiste en la fixation d'une poudre d'or qui
va elle-même donner naissance à la pierre philo-
sophale. Cette poudre, c'est par exemple celle de
Merlin l'Enchanteur dans la légende des chevaliers
de la Table ronde. Tout récit construit n'est qu'une
reproduction de l'histoire de la pierre philosophale
et donc de l'univers. Il va du simple au compliqué,
de la matière brute, le sable, vers l'or raffiné, de
l'ignorance vers le savoir. Il n'y a là aucun miracle.
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L'alchime est une allégorie et la pierre philoso-
phale se trouve dans la tête de chacun, ce n'est
qu'une manière de bien « être » dans le monde. Ce
qui n'est déjà pas si facile...

Apprenons à bâtir un monde : s i vous
êtes un jeune dieu et que vous voulez créer un
monde, voici enfin et pour la première fois la
recette « physique » pour créer à partir de presque
rien de la... VIE.

Attention ! Il faut respecter précisément les do-
sages et les ingrédients. Si vous ne pouvez vous les
procurer exactement tels qu'ils sont décrits ici, re-
noncez.

1°) Prendre une petite planète de taille
moyenne. 13 000 km de diamètre par exemple. La
porter à ébullition. Il faut qu'elle soit très chaude.
4 000° minimum. A cette température, tous les
corps chimiques sont dissociés.

2°) Faire revenir à feu doux. On baissera un peu
le thermostat : + 3 000°. Ne pas cesser de touiller la
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sauce. On peut alors constater que
les atomes se mélangent pour for-
mer des grumeaux. Goûter. Parmi
les molécules les plus stables, on re-
connaîtra là des hydrures, des sili-
ciures, des carbures, de l'oxygène,
de l'azote, et bien sûr de l'hydro-
gène. Toujours de l'hydrogène. Ne
jamais lésiner sur l'hydrogène.

3°) Baisser encore un tout petit
peu le feu sans cesser de remuer
pour que ça n'attache pas. A 500°,
l'hydrogène réduit les oxydes fer-
reux : apparition d'un océan et de
vapeur d'eau. Ne pas s'affoler, c'est
normal. Mettre un couvercle en uti-
lisant par exemple la force de gra-
vité pour retenir cette vapeur d'eau
autour de la planète.

4°) Soulever le couvercle et obser-
ver. La vapeur d'eau à haute tempé-
rature attaque les autres molécules.
Sous l'assaut de l'hydrogène, les
carbures se transforment en hydro-
carbures. Les siliciures se transfor-
ment en siliciure d'hydrogène.
L'oxygène dissout le méthane pour
donner de l'oxyde de carbone. Et
l'on voit apparaître aussi de l'am-
moniac, de l'hydrogène phosphoré,
de l'hydrogène arsénié, de l'hydro-
gène sulfuré. Tel est d'ailleurs l'état
actuel de Saturne et de Jupiter. Mais
continuons l'expérience. Baissons
encore un peu la température.
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5°) Laisser macérer. Puis soumettre notre
nappage liquoreux à des charges électriques : la
foudre. Le carbure d'hydrogène se condense avec
le soufre, l'ammoniac, l'acide cyanhydrique. Notre
soupe originelle prend alors une belle couleur
bleue. Des grumeaux minuscules surnagent.

6°) C'est l'instant le plus délicat de la prépara-
tion de la... « vie ». Comme pour un soufflé, si l'on
rate cette étape, tout rate. Il faut maintenant
prendre un soleil d'âge moyen (attention, les trop
jeunes soleils ont des éruptions acnéiques qui peu-
vent être préjudiciables à la vie et les soleils trop
âgés ne sont pas assez puissants) et, tout en tenant
la planète dans sa main gauche, exposer progres-
sivement l'océan aux rayons du soleil. Il faut que
la planète soit dorée, mais ni brûlée ni glacée. C'est
en général l'erreur que commettent les jeunes
dieux débutants : ils rapprochent trop la planète et
la grillent comme une saucisse. Vénus est mal-
heureusement un exemple de brouillon de planète
trop cuite, probablement par un dieu débutant
maladroit. Donc on approche progressivement le
soleil de la planète (c'est aussi délicat que de ver-
ser de l'huile dans une mayonnaise). Sous la cha-
leur de cette lampe et sous les rayons ultraviolets,
les sucres se synthétisent et l'on voit apparaître du
glucose et de la cellulose. Goûter. L'océan doit
avoir un petit relent sucré.

7°) Approcher encore. Sous l'action des ultra-
violets solaires, l'acide formique se condense avec
l'aldéhyde formique pour donner la glycocolle.
C'est l'acide aminé le plus simple. Et probable-
ment le tout premier représentant de la vie. Si
vous n'avez pas raté cette phase, bravo.

19



8°) A la fin de cette préparation, on doit obtenir
dans sa soupe-océan : des sucres, des acides ami-
nés, des protéines et des sels.

9°) Il n'y a plus qu'à laisser mijoter deux mil-
liards d'années et l'on obtient des infimes pous-
sières qui nagent. Ce sont des bactéries. La
récompense de tous nos efforts. C'est-à-dire le plus
difficile à réussir pour un jeune dieu : des cellules
vivantes autonomes !

Au début : Au commencement, tout n'était
que simplicité.

L'univers, c'était du rien avec un peu d'hydro-
gène.

H.
Et puis il y a eu le réveil. L'hydrogène détone. Le

big bang explose et ses éléments bouillants se
métamorphosent en se répandant dans l'espace.

H, l'élément chimique le plus simple, se casse,
se mélange, se divise, se noue pour former des
choses nouvelles. L'univers est expérience.

20

Tout part de 1, mais tout se répand dans tous les
sens et dans toutes les formes.

Dans la fournaise initiale, H, l'origine de tout, se
met à accoucher d'atomes nouveaux.

Comme He : l'hélium. Et puis tous se mélangent
pour donner le jour à des atomes de plus en plus
complexes.

On peut actuellement constater les effets de l'ex-
plosion initiale. L'ensemble de notre univers-
espace-temps-local, qui était composé à 100%
d'hydrogène, est maintenant une soupe remplie de
tas d'atomes bizarres selon les proportions sui-
vantes.

90 % d'Hydrogène
9 % d'Hélium
0,1 % d'Oxygène
0,060 % de Carbone
0,012% de Néon
0,010 % d'Azote
0,005 % de Magnésium
0,004 % de Fer
0,002 % de Soufre.
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En ne citant que les éléments chimiques ayant
su le mieux se répandre dans notre univers-
espace-temps.

Au nom d'Habracadabrah :
La formule magique « Habracadabrah » signifie
en hébreu : « Que cela se passe comme c'est dit »
(que les choses dites deviennent vivantes). Au
Moyen Age, on utilisait volontiers cette incantation
pour soigner les fièvres. L'expression a ensuite été
reprise par des prestidigitateurs exprimant par
cette formule que le spectateur allait assister main-
tenant au clou du spectacle (le moment où les mots
deviennent vivants ?). La phrase n'est cependant
pas aussi anodine qu'il y paraît à première vue. Il
faut reconstituer la formule que produisent ces
neuf lettres (en hébreu, on n'utilise pas les
voyelles). HA BE RA HA CA AD BE RE HA donne
donc : HBR HCD BRH. Sur neuf couches et de la
manière suivante, afin de descendre jusqu'au H ori-
ginel (Aleph) qui se prononce « Ha »

HBR HCD BRH
HBR HCD BR
HBR HCD B
HBR HCD
HBR HC
HBR H
HBR
HB
H
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Cette disposition est conçue de façon à capter
le plus largement possible les énergies du ciel
et à les faire redescendre jusqu'aux hommes. Il
faut imaginer ce talisman comme un entonnoir
autour duquel la danse spiralée des lettres consti-
tuant la formule HABRACADABRAH déferle en
un tourbillonnant vortex. Il happe et concentre
en son extrémité les forces de l'espace-temps
supérieur.

Mais, outre cette signification donnée depuis la
nuit des temps par les rabbins, on peut fournir à
cette formule un autre sens : la naissance de notre
univers.

H, Aleph : l'hydrogène.
HB, Aleph-beth (à rapprocher d'« alphabet ») :

l'hélium.
HBR : l'oxygène.
En prononçant la formule HABRACADABRAH,

on ne fait pas qu'annoncer un tour de magie. On
raconte le plus beau, le plus grand, le plus extra-
ordinaire de tous les tours de magie : la naissance
de notre univers-espace-temps-local.

Avenir : On ne sait pas comment sera l'hom-
me du futur, mais l'on peut déjà avancer son por-
trait probable.

- Il aura la mâchoire plus courte et moins de
dents. Nos troisièmes molaires, nos fameuses
dents de sagesse, ont en effet tendance à dispa-
raître. Normal : les molaires servent à broyer la
viande, or nous ne mangeons plus que des ali-
ments mous qui n'ont plus besoin d'être broyés.

L'homme du futur n'aura que 28 dents au lieu de
32.

- Il sera plus grand. Tout simplement parce que
les bébés sont maintenant mieux nourris, donc
mieux « construits » qu'à l'origine. Les médica-
ments les protègent des maladies qui pourraient
troubler leur croissance. On sait par exemple
qu'en 1800 la moyenne des appelés français était
de 1,63 m, elle était en 1958 de 1,68 m alors qu'elle
est en 1993 de 1,75 m. C'est même une croissance
exponentielle.
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- Il sera plus myope. En ville, il n'y a pas besoin
de voir loin.

- Il sera probablement métis. Tout simplement
à cause de la facilité des moyens de transport qui
permettent à tous les peuples de se rencontrer.

- Il vivra plus vieux. Toujours grâce à l'hygiène,
aux progrès de la médecine et à une meilleure
nutrition.

- Le volume cérébral sera probablement supé-
rieur, la capacité de la boîte crânienne de l'Homo
sapiens ayant déjà triplé depuis les premiers
hommes d'il y a 3 millions d'années. Mais plus que
le volume, ce sera probablement la complexité des
connexions qui se développera.

- On restera enfant plus tard. En effet, les os
durcissent de plus en plus tard. Il y a 30 000 ans,
tous les os étaient durs à près de 18 ans. De nos
jours, l'ossification de la clavicule qui clôt la crois-
sance se produit à 25 ans. Tout se passe comme si
les gens restaient physiologiquement des enfants
de plus en plus longtemps. Ce qui expliquerait que,
même mentalement, on veuille rester enfant de
plus en plus longtemps.

- Les femmes par contre connaîtront plus tôt
leurs premières règles, l'âge de la ménopause se
déclenchera plus tard. Donc la période de fécon-
dité humaine s'allongera. On sera peut-être plus
lubrique pour rendre cette longue période moins
monotone...

- Le corps masculin va se féminiser. A l'inverse
des tribus de chasseurs des forêts qui gardent une
grande différence entre le faciès masculin et le
faciès féminin, on constate déjà une grande simi-
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litude des crânes féminin et masculin. L'avenir est
aux hermaphrodites et aux femmes-enfants. Ces
deux références esthétiques sont d'ailleurs les
canons de la beauté moderne les plus mis en
valeur dans la mode, le cinéma et la chanson.



Bactérie : Bactérie. Voilà le
nom de notre plus ancien arrière-
arrière-grand-père .

Et voilà aussi le nom de la struc-
ture organique qui a régné le plus
longtemps et le plus largement sur
Terre.

Si notre planète est âgée d'envi-
ron 5 milliards d'années, la pre-
mière bactérie, une archébactérie,
est apparue il y a 3,5 milliards d'an-
nées. Pendant 2 milliards d'années,
l'archébactérie et ses dérivés sont
restés seuls à « s'amuser » sur la
Terre. Les seuls à se battre, à se
nourrir, à se reproduire. Combien
de belles épopées bactériennes,

29



combien de drames, combien de bonheurs bacté-
riens demeureront à jamais ignorés de nous, der-
niers occupants de la croûte terrestre ?...

Dans le cœur de tout homme, il y a une bacté-
rie qui sommeille.

Ce n'est qu'après que notre Terre a déjà par-
couru les trois quarts de son existence jusqu'à nos
jours (un quart dans le silence, deux quarts avec
des bactéries pour seuls habitants) qu'apparaît la
première cellule à noyau.

C'est une vraie révolution dans la vie. Jusque-là,
les gènes se baladaient en vrac dans la cellule.
Lorsqu'ils se réunissent en noyau, un programme
cohérent peut enfin se bâtir.

Les bactéries donnent donc naissance à une
branche évoluée : les algues bleues. Contrairement
à leurs ancêtres, elles aiment l'oxygène, la lumière
du soleil, elles sont l'avenir.
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Plus ça avance, plus ça avance vite.
Les algues bleues donnent naissance à des

formes de vie de plus en plus sophistiquées. Les
insectes apparaissent il y a 250 millions d'années.
Les hommes, bons retardataires, ont pointé le bout
de leur museau il y a bien 3 millions d'années.

Quant aux bactéries qui n'ont pas su évoluer,
elles ont toujours horreur de l'oxygène. Alors, elles
restent tapies au fond des terres, des mers et
même de nos intestins...

Bible : Toute la Bible est contenue dans le
premier chapitre de la Genèse. Celui qui raconte
la création du monde. Ce premier chapitre est lui-
même contenu dans sa totalité dans le premier
mot hébreu du chapitre. Béréchit. Qui signifie
« Genèse », mais aussi « Dans le principe » (plus
généralement mal traduit par « Au commence-
ment »).
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Ce mot est lui-même contenu dans la première
syllabe « Ber » qui veut dire « le petit-fils ». Sym-
bole de l'enfantement auquel nous avons tous
vocation. Mais cette syllabe est elle-même conte-
nue dans sa première lettre B. Qui se prononce en
hébreu Beth.

Beth, dont le dessin représente un carré ouvert
avec un point au milieu. Ce carré symbolise la
maison ou la matrice dans laquelle se trouve l'œuf,
le fœtus, petit point amené à grandir.

Pourquoi la Bible commence-t-elle par la
deuxième lettre de l'alphabet au lieu de commen-
cer par la première ? Parce que B représente la
dualité du monde. A, Aleph (hydrogène), c'est
l'unité d'où tout est sorti. B, Beth, c'est l'émana-

tion, la projection de cette unité. B, c'est l'autre.
Nous sommes issus de « un » donc nous sommes
« deux ». Nous vivons dans ce monde de dualité
mais... notre quête doit être de retrouver le A, le
Aleph, l'unité, le point d'où tout est parti. On peut
le retrouver de mille manières différentes.

34



Cartes : Tout peut se diviser en
quatre. Les quatre couleurs du
jeu courant de 52 cartes.

Quatre couleurs. Quatre sai-
sons. Quatre émotions. Quatre
influences de planètes.

1 - Le printemps. Le cœur. L'af-
fectif. Vénus.

2 - L'été. Le carreau. Les voya-
ges. Mercure.

3 - L'automne. Le trèfle. Le tra-
vail. Jupiter.

4 - L'hiver. Le pique. La mort.
Mars.
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Cités : Comment s'est construite la vie so-
ciale ? Pour le comprendre, il faut remonter aux
premiers débarquants. Parmi eux : les insectes.

Ils semblaient mal adaptés à leur monde. Petits,
fragiles, ils étaient les victimes idéales de tous les
prédateurs. Pour arriver à se maintenir en vie, cer-
tains, tels les criquets, empruntèrent la voie de la
reproduction. Ils pondaient tellement de petits
qu'il devait forcément rester des survivants.

D'autres, comme les guêpes ou les abeilles,
« choisirent » le venin, se dotant au fil des géné-
rations de dards empoisonnés qui les rendirent
redoutables. D'autres, comme les blattes, choisi-
rent de devenir incomestibles. Une glande spéciale
donna un si mauvais goût à leur chair que nul ne
voulut la déguster.

D'autres, comme les mantes religieuses ou les
papillons de nuit, choisirent le camouflage. Sem-
blables aux herbes ou aux écorces, ils passèrent
inaperçus dans la nature inhospitalière.

Cependant, dans cette jungle des premiers jours,
bien des insectes n'avaient pas trouvé de « truc »
pour survivre et paraissaient condamnés à dispa-
raître.

Parmi ces « défavorisés », il y eut tout d'abord
les termites. Apparue il y a près de 150 millions
d'années sur la croûte terrestre, cette espèce brou-
teuse de bois n'avait aucune chance de pérennité.
Trop de prédateurs, pas assez d'atouts naturels
pour résister...

Qu'allait-il advenir des termites ?
Beaucoup périrent. Les survivants étaient à ce

point acculés qu'ils parvinrent à inventer à temps
une solution originale : « Ne plus combattre seul,
créer des groupes de solidarité. Il sera plus diffi-
cile à nos prédateurs de s'attaquer à vingt termites
solidaires et faisant front qu'à un seul s'efforçant
de fuir. »

Un ne peut rien.
Deux peut plus.
Trois peut tout.
Le termite venait d'inventer le concept de

« l'union fait la force ». Par la même occasion, il
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ouvrait l'une des voies royales de la complexité :
la Société.

Ces insectes se mirent à vivre en petites cellules,
d'abord familiales : toutes groupées autour de la
Mère pondeuse. Puis les familles devinrent des vil-
lages, les villages prirent de l'ampleur et se méta-
morphosèrent en villes.

Leurs cités de sable et de ciment se dressèrent
bientôt sur toute la surface du globe.

Les termites furent les premiers maîtres intelli-
gents de notre planète.

Ils avaient inventé la vie commune dans la Cité.

Comment : Devant un obstacle, un être hu-
main a pour premier réflexe de se demander :
« Pourquoi y a-t-il ce problème et de qui est-ce la
faute ? »

Dans la même situation, la fourmi a pour pre-
mier réflexe de se demander : « Comment et avec
l'aide de qui vais-je pouvoir le résoudre ? »

Il y aura toujours une grande différence entre
ceux qui se demandent pourquoi et ceux qui se
demandent comment.

Construire et communiquer : La vie sait
faire deux choses : construire et communiquer.

Dès le départ, au plus profond de toutes les cel-
lules, on trouve cette propension double.

L'ADN construit. L'ARN communique.
L'ADN (acide désoxyribonucléique) est à la fois

la carte d'identité, la mémoire et le plan de
construction d'une cellule. L'ADN est composé
d'un mélange de 4 produits chimiques (4 bases
azotées) qu'on peut symboliser par leur première
lettre. A (Adénine), T (Thymine), G (Guanine),
C (Cytosine). ATGC. C'est comme un jeu à quatre
cartes. On peut les mélanger n'importe comment,
tels des cœurs, des trèfles, des piques et des car-
reaux, cela donnera toujours un jeu.

Mais le jeu s'accomplit à deux mains. A toute
ligne de combinaison de cartes ATGC correspond
une ligne parallèle obéissant à une loi. A ne s'as-
socie qu'à T, G ne s'associe qu'à C.

Donc à la ligne supérieure GCCCAATGG cor-
respond CGGGTTACC. Chaque gène est une entité
chimique composée de plusieurs milliers de
A,T,G,C. C'est son information, son code, sa
bibliothèque de savoir qui le caractérisent. La
couleur de vos yeux, bruns ou bleus, vient d'une
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combinaison de ATGC qui vous a programmé
ainsi. Toutes nos caractéristiques ne sont que des
ATGC. Et il y en a beaucoup. A savoir : si l'on
déroulait tout l'ADN d'une de nos cellules, on
obtiendrait un filament d'une longueur égale à
8 000 allers et retours de la Terre à la Lune.

La cellule devient complexe, capable de stocker
de l'information. Mais à quoi lui servirait cette
information, si elle ne pouvait la transmettre ?

C'est alors qu'apparaît la capacité de « commu-
nication ». Les messages envoyés par la cellule
ADN. Ces messages ressemblent à des cellules
d'ADN, mais un composé chimique les en diffé-
rencie cependant. On les nomme « ARN messa-
gers » (acide ribonucléique). Ce sont des brins
d'acide ribonucléique presque similaires à l'acide
désoxyribonucléique (son sucre est du ribose et
l'une de ses bases azotées est différente). Juste
une lettre change. T est remplacé par U (Uracile).
Dans l'ADN de type GCCCAATGG est donc asso-
cié l'ARN GCCCAAUGG.

Cette capacité d'expression de l'ADN peut
s'illustrer par l'exemple du ver à soie. Avec un
ADN, la cellule peut fabriquer autant d'ARN que
nécessaire. Un seul gène d'ADN est par exemple
capable de reproduire 10 000 copies d'ARN, cha-
cune apte à transmettre aux cellules l'information
de fabriquer d'innombrables protéines de fibre de
soie. C'est évidemment le cas le plus spectaculaire
dans la vie de construction et de communication.
Et tout ça nous sert surtout à nous prélasser dans
des vêtements doux.
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En quatre jours, les gènes d'une seule cellule
peuvent ordonner la fabrication d'un milliard de
protéines de fibre de soie.

La vie sait faire deux choses : construire et com-
muniquer.

Concurrents fourmis : Quand
les premières fourmis apparurent,
cinquante millions d'années après les
termites, sur la croûte terrestre, elles
n'avaient qu'à bien se tenir. Lointaines
descendantes d'une guêpe sauvage et
solitaire, la typhiide, elles n'étaient
pourvues ni de grosses mandibules ni
de dard. Non seulement elles étaient
petites et chétives, mais le concept que
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l'union fait la force (permettant aux faibles de sur-
vivre) était déjà utilisé par les termites.

Qu'à cela ne tienne, elles entreprirent de le
copier.

Elles créèrent, elles aussi, leurs villages. Elles
bâtirent des cités grossières. Les termites s'in-
quiétèrent bientôt de cette concurrence. Selon
eux, il n'y avait de place sur Terre que pour une
seule espèce d'insectes sociaux.

Les guerres étaient désormais inévitables.
Un peu partout dans le monde, sur les îles, dans

les arbres, dans les montagnes, les armées des
cités termites se battirent contre les jeunes armées
des cités fourmis.

On n'avait jamais vu ça dans le règne animal.
Des millions de mandibules qui ferraillaient côte
à côte pour un objectif... autre que nutritif ! Un
objectif « politique ».

Au début, les termites, plus expérimentés,
ga-gnaient toutes les batailles. Mais les fourmis

s'adaptèrent. Elles copièrent les armes termites et
en inventèrent de nouvelles.

Les guerres mondiales termites-fourmis embra-
sèrent la planète, de moins 50 millions d'années à
moins 30 millions d'années. C'est à peu près à cette
époque que les fourmis, en découvrant les armes à
jet d'acide formique, marquèrent un point primor-
dial. De nos jours encore, les batailles se poursui-
vent entre les deux espèces ennemies, mais il est
rare de voir les légions termites vaincre.

Concurrents humains : Et puis l'homme
apparut sur Terre, il y a trois millions d'années.

L'homme est très différent de la fourmi (voir
dessin).

Au début, les hommes préhistoriques, qui déjà
observaient avec fascination les fourmis, ne saisi-
rent pas l'intérêt de bâtir des villes. Ils vécurent
donc pendant 3 millions d'années en famille et en
tribu.

Mais tout comme les fourmis, ils n'étaient pas
dotés de défenses naturelles.

Pas de griffes, pas de crocs, pas d'ailes, pas d'ap-
titude extraordinaire à la course.

Bref l'homme et la fourmi étaient dépourvus de
gadgets de défense et d'attaque, donc le gibier
idéal de tous les animaux.

Le seul moyen de résister, c'était le groupe, la
vie sociale, la ville. L'homme mit longtemps à le
comprendre.

Ce n'est qu'il y a 5 000 ans que fut créée la pre-
mière cité : Çatal Yuyuk (Anatolie).
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Dès lors, on peut dire que les humains entraient
dans le jeu. Ils étaient enfin dans le coup. Tout
devenait possible.

Conte : Si le mot « conte » et le mot
« compte » ont la même phonétique en français,
on s'aperçoit que ce recoupement entre les chiffres
et les lettres existe pratiquement dans toutes les
langues. Compter des mots ou conter des chiffres,
où est la différence ? En anglais, compter se dit
count, conter se dit recount. En allemand, compter
se dit zahlen, conter : erzahlen. En hébreu conter :
le saper, compter : li saper. En chinois compter :
shu, conter : shu.

Les chiffres et les lettres sont mariés depuis les
balbutiements du langage. Chaque lettre corres-
pond à un chiffre, chaque chiffre à une lettre.

Les Hébreux le comprirent dès l'Antiquité et
c'est pourquoi la Bible est un livre scientifique
présenté sous forme de contes codés. En donnant
une valeur numérique aux premières lettres des
phrases, le lecteur découvre un premier sens
caché.

En donnant une valeur numérique aux lettres
des mots, il découvre des formules et des asso-
ciations qui n'ont plus rien à voir avec les légendes
ou la religion.
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Contrariété : Lorsque l'homme
est contrarié, a peur, est heureux
ou en rage, ses glandes endocrines
produisent des hormones qui n'in-
fluent que sur son propre corps. Elles
tournent en vase clos. Son cœur va
accélérer, il va transpirer, ou grima-
cer, ou crier, ou pleurer. Ce sera son
affaire. Les autres le regarderont
sans compatir, ou en compatissant
parce que leur intellect en aura
décidé ainsi.

Lorsque la fourmi a peur, est heu-
reuse ou en rage, ses hormones cir-
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culent dans son corps, sortent de son corps et
pénètrent dans le corps des autres. Grâce aux phé-
rormones, ou phéromones, ce sont des millions de
personnes qui vont crier et pleurer en même
temps. Ce doit être une sensation incroyable de
ressentir les choses vécues par les autres et de leur
faire ressentir tout ce que l'on ressent soi-même...

Culte des morts : Le premier élément défi-
nissant à proprement parler une civilisation
« pensante » est le culte des morts.

Tant que les hommes jetaient leurs cadavres
avec leurs immondices, ils étaient des bêtes. Le
jour où ils ont commencé à les mettre sous terre
ou à les brûler, quelque chose d'irréversible venait
de se produire. Soigner ses morts, c'est envisager
une vie dans l'au-delà, donc un monde virtuel à
côté du monde réel. Soigner ses morts, c'est envi-
sager la vie comme un passage entre deux dimen-
sions. C'est du culte des morts qu'ont découlé tous
les comportements religieux.

Le premier culte humain des morts est recensé
au paléolithique moyen, il y a de cela 70 000 ans.
A cette époque, certaines tribus d'hommes ense-
velissaient leurs cadavres dans des fosses de
1,40 m x 1 m x 0,30 m.

Les membres de la tribu déposaient à côté du
corps du défunt des morceaux de viande, des
objets en silex et les crânes des animaux qu'il avait
chassés. Il semble qu'à cette époque, les funé-
railles s'accompagnaient d'un repas pris en com-
mun par l'ensemble de la tribu.

Chez les fourmis, on a repéré quelques espèces,
notamment en Indonésie, qui continuent de nour-
rir leur reine défunte plusieurs jours après son
décès. Ce comportement est d'autant plus surpre-
nant que les odeurs d'acide oléique dégagées par
la morte ont bien signalé à tous son état.
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Dauphin : Le dauphin est un animal énigma-
tique. C'est l'un des mammifères possédant le plus
gros volume cérébral par rapport à sa taille. Alors
que le cerveau du chimpanzé pèse en moyenne
375 g et que celui de l'homme pèse 1 450 g, celui
du dauphin pèse... 1 700 g. Avec un tel cerveau, il
est certain que le dauphin a de très grandes capa-
cités à comprendre les symboles et à fabriquer un
langage. Pourtant, en dehors de leur formidable
aptitude à jouer aux jeux humains et aux acroba-
ties de cirque type Marineland, on dirait que leur
intelligence ne leur sert à rien. Est-ce certain ? Le
dauphin est un cétacé, c'est-à-dire un mammifère
marin. Comme nous, il respire de l'air, les femelles
allaitent leurs petits et accouchent sans pondre
d'œufs. Ils sont mammifères car jadis ils ont vécu
sur terre. Oui, vous avez bien lu : jadis les dau-
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phins avaient des pattes et marchaient et couraient
sur le sol. Ils devaient ressembler à des crocodiles
ou à des phoques. Ils ont vécu sur terre et puis un
jour, pour des raisons inconnues, on dirait qu'ils
en ont eu marre, ils sont revenus dans l'eau. Ils
venaient comme nous de l'eau, ils s'étaient adaptés
à la terre et puis hop, demi-tour, ils ont considéré
que l'eau, c'était finalement mieux. On peut aisé-
ment imaginer ce que les dauphins seraient deve-
nus de nos jours s'ils étaient restés sur la croûte
terrestre avec leur gros cerveau de 1,7 kg. Des
concurrents. Ou plus probablement des précur-
seurs. Pourquoi l'eau ? L'eau a certes des avantages
que n'a pas le milieu terrestre. On peut s'y mouvoir
dans trois dimensions alors que, sur terre, nous
sommes collés au sol. Dans l'eau, il n'y a pas
besoin de vêtements, il n'y a pas besoin de maison,
il n'y a pas besoin de chauffage. La nourriture est
abondante, s'approcher d'un banc de sardines,
c'est comme aller au supermarché, si ce n'est que
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c'est gratuit. En examinant le squelette du dau-
phin, on peut vérifier que ses nageoires contien-
nent encore l'ossature des mains aux longs doigts,
derniers vestiges de sa vie terrestre. C'est peut-être
sur ce détail que tout s'est joué. Ses mains s'étant
transformées en nageoires, le dauphin pouvait
certes se mouvoir à grande vitesse dans l'eau, mais
il ne pouvait plus fabriquer d'outils. C'est peut-être
parce que nous étions très mal adaptés à notre
milieu que nous avons inventé tout ce délire d'ob-
jets qui complètent nos possibilités organiques. Le
dauphin, étant heureux dans l'eau, n'avait besoin
ni de voiture ni de télévision, de fusil ou d'ordina-
teur. Il semble par contre que les dauphins ont bel
et bien développé un langage qui leur est propre.
C'est un système de communication acoustique
s'étendant sur un très large spectre sonore. La
parole humaine s'étend des fréquences de 100 à
5 000 hertz. La parole dauphin couvre la plage de
3 000 à 120 000 hertz. Cela permet évidemment
beaucoup de nuances ! Selon le docteur John Lilly,
directeur du laboratoire de recherche sur la com-
munication de Nazareth Bay, les dauphins sem-
blent depuis longtemps désireux de communiquer
avec nous. Ils approchent spontanément des gens
sur les plages et des bateaux et sautent, bougent,
sifflent comme s'ils voulaient nous faire com-
prendre quelque chose. « Ils semblent même par-
fois agacés lorsqu'on ne les comprend pas »,
remarque-t-il. Ce comportement « pédagogue » à
notre égard est unique dans tout le monde animal.
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Destin des mères : Quoi de
plus beau et de plus terrible que
le destin d'une princesse fourmi ?
En été, les lendemains de jour
d'orage, la fête de l'envol nuptial
commence.

Mâles et femelles, les seuls indivi-
dus ailés de la cité, se réunissent à
l'heure la plus chaude au sommet de
la ville.

Les femelles décollent en premier,
rapidement suivies par les mâles de
taille beaucoup plus réduite.

C'est alors la grande orgie. Chaque femelle
se fait ensemencer par un, deux, dix, vingt mâles.

Ceux-ci connaissent une telle extase qu'ils en
meurent de plaisir. Chez certaines espèces tropi-
cales, les mâles explosent physiquement au
moment de l'éjaculation. On retrouve des débris
de leurs corps sur un vaste périmètre.

Mais avant cet instant de pâmoison, les couples
enlacés planent en plein ciel quelques minutes.
C'est l'amour en trois dimensions. Lorsque la
femelle a sa spermathèque pleine, il lui faut dès
lors fonder une cité. En un jour, elle a emmaga-
siné suffisamment de sperme pour pondre quoti-
diennement pendant 15 ans.

Elle cherche alors un lieu propice pour atterrir
et fonder sa cité. En général, elle est tellement
enivrée par ses orgasmes à répétition qu'elle
contrôle très mal sa trajectoire. C'est une aubaine
pour les oiseaux qui dévorent à pleines becquées
celles qui passent à leur portée. Les pare-brise des
voitures les aspirent. Les toiles d'araignées les
emprisonnent.
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Les quelques survivantes qui arrivent à franchir
tous ces obstacles et à toucher le sol sont dévo-
rées par les fourmilions, les lézards, les chauves-
souris, les grenouilles, les tortues, les hérissons.

En général, sur 2 000 princesses (en moyenne)
qui s'envolent d'un nid de fourmis rousses, une ou
deux seulement parviennent à survivre pour fon-
der une nouvelle cité.

Dès lors commence la plus terrible des
épreuves. La ponte. La reine (une fois fécondée, la
princesse mérite bien ce titre...) s'enterre à moi-
tié dans le sol pour se protéger des ennemis. Mais,
immobile, elle ne peut trouver de pitance. Alors
elle commence à dévorer ses propres ailes qui ne
lui servent plus à rien.

Puis elle mange tout ce qui peut traîner de
comestible autour d'elle. Elle est bien obligée
ensuite de trouver une autre solution. Cette solu-
tion, c'est de manger ses propres œufs.

Elle pond un œuf et le mange. Pour ne pas mou-
rir tout de suite et pour trouver l'énergie de
pondre d'autres œufs.

Dès lors commence une arithmétique macabre.
Elle pond trois œufs, en mange deux, en laisse
grandir un. Qu'elle mangera plus tard pour
pondre trois nouveaux œufs dont elle laissera le
troisième survivre un peu plus longtemps.

Et ainsi de suite jusqu'à ce qu'enfin une fourmi
chétive, malingre et faiblarde parce que malnutrie
soit capable de sortir du trou pour rapporter un
peu de nourriture de l'extérieur.

Cette fourmi nourrira la reine qui, ainsi, pourra
enfin pondre des œufs de qualité. Lorsque ceux-
ci seront éclos, donnant naissance à la première
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génération de citoyens « normaux », ils auront
comme première tâche de tuer la première fourmi
malingre. Ainsi sera effacée toute trace de douleur
et de cannibalisme. En tuant cette première
fourmi qui a permis à la ville de naître, la four-
milière redevient sans taches. Toutes les nouvelles
générations de fourmis ignoreront que tout a
commencé par des actes de cannibalisme d'une
mère sur ses enfants et par le meurtre de l'indi-
vidu héroïque qui a sauvé la cité.

Destructeur de cité : Il existe dans l'his-
toire toute une série de grandes figures allergiques
à la notion de la cité. Parmi elles, on peut citer
Attila et Pol Pot. Ces deux tyrans considéraient que
la ville avec sa surface exiguë sur laquelle s'entasse
toute une masse d'individus ne peut générer que la
corruption, la malveillance et la perversion. Selon
eux, seuls la campagne et le grand air pouvaient
être l'avenir de l'homme.
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Deuil du bébé : A l'âge de 8 mois, le bébé
connaît une angoisse particulière que les
pédiatres nomment « le deuil du bébé ». Chaque
fois que sa mère s'en va, il croit qu'elle ne revien-
dra plus jamais. Il est persuadé qu'elle est morte.
Cela peut susciter des crises de larmes et tous les
symptômes de l'angoisse. Même si sa mère revient,
il s'angoissera à nouveau lorsqu'elle repartira. En
fait, c'est à cet âge que le bébé comprend qu'il y a
dans ce monde des choses qui se passent et qu'il ne
contrôle pas. Le « deuil du bébé » peut s'expliquer
par la prise de concience de son autonomie par
rapport au monde. Drame insoutenable : « je » est
différent de tout ce qui m'entoure.

Le bébé et sa maman ne sont pas irrémédia-
blement liés, donc on peut se retrouver seul, on
peut être en contact avec des « étrangers qui ne
sont pas maman » (est considéré comme étranger
tout ce qui n'est pas maman et à la rigueur papa,
pépé et même).

Il faudra attendre que le bébé ait l'âge de 18 mois
pour qu'il accepte la disparition momentanée de sa
mère.

La plupart des autres angoisses (peur de la soli-
tude, de la perte d'un être cher, peur d'affronter
des étrangers hostiles) que le bébé connaîtra jus-
qu'à la vieillesse découleront de cette première
douleur.
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Dieu : Dieu existe-t-IL ? Si Dieu existe, IL est
par définition omniprésent et omnipotent. Il est
partout et IL peut tout faire.

Mais s'il peut tout faire, est-Il aussi capable de
créer un monde où IL ne se trouve pas et où IL ne
peut rien faire ?...

Dinosaure : Parmi la variété des dinosaures
qui peuplaient la Terre il y a soixante-cinq millions
d'années, il existait des dinosaures de toutes les
tailles et de toutes les formes. Or une espèce parti-
culière avait notre taille, marchait sur deux pattes
et possédait même un cerveau occupant pratique-
ment autant de volume que le nôtre : les sténony-
chosaures.

Alors que notre ancêtre ne ressemblait qu'à une
musaraigne, les sténonychosaures étaient vrai-
ment des animaux très évolués. Ces bipèdes aux
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allures de kangourou à peau de lézard avaient des
yeux en forme de soucoupe capables de voir
devant et derrière leur tête (avouons que ce gad-
get nous manque). Grâce à une sensibilité ocu-
laire extraordinaire, ils pouvaient chasser même
à la tombée de la nuit. Ils possédaient des griffes
rétractables comme les chats, de longs doigts et
de longs orteils aux capacités de préhension éton-
nantes. Ils pouvaient par exemple prendre un
caillou et le jeter.

Les professeurs canadiens Dale Russel et
R. Seguin (Ottawa), qui ont bien étudié les sténo-
nychosaures, pensent qu'ils disposaient d'une
capacité d'analyse de l'environnement exception-
nelle, surpassant celle de toutes les autres espèces
de l'époque et leur permettant d'être une espèce
dominante malgré leur taille réduite.

Un squelette de sténonychosaure, trouvé dans
l'Alberta (Canada) en 1967, confirme que ces rep-
tiles avaient des zones d'activité cérébrale très dif-
férentes des autres dinosaures. Comme nous, ils
avaient le cervelet et le bulbe rachidien anorma-
lement développés. Ils pouvaient comprendre,
réfléchir, mettre au point une stratégie de chasse,
même en groupe.

Bien sûr, d'allure générale, le sténonychosaure
ressemblait davantage à un kangourou qu'à une
concierge du 19e arrondissement parisien, mais
selon Russel et Seguin, si les dinosaures n'avaient
pas disparu, ce serait probablement cet animal
qui aurait su développer la vie sociale et la tech-
nologie.
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A un petit accident écologique près, ce reptile
aurait très bien pu conduire des voitures, bâtir des
gratte-ciel et inventer la télévision. Et nous, mal-
heureux primates retardataires, n'aurions plus eu
de places que dans les zoos, les laboratoires et les
cirques...



Echecs : L'ancêtre de tous les jeux d'échecs,
de tous les jeux de cartes et même de certains
dominos est un seul et unique jeu : le jeu de Shatu-
ranga (mot sanscrit). Les plus anciennes traces de
ce jeu remontent à environ mille ans avant J.-C,
on pense qu'il est né dans le sud de l'Inde.

C'est une sorte de jeu d'échecs à 4.
Chacun joue dans un coin.
Les coups sont tirés aux dés pour savoir qui va

jouer. Le dé est un osselet. Et l'osselet porte sur
ses facettes les noms des quatre principales castes
hindoues.

La caste des prêtres est symbolisée par une
sorte de vase, la caste des militaires par une épée,
celle des paysans par un épi ou un bâton et celle
des marchands par une pièce de monnaie.
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Chaque couleur est soumise à une
hiérarchie : vizir, ministre, éléphant,
une tour, un chevalier et quatre pions.
Le tout correspond à la fois aux
pièces d'un échiquier et aux figures
d'un jeu de cartes.

Par la suite, les castes se sont trans-
formées en couleurs.

Bâton égale trèfle.
Pièce de monnaie égale carreau.
Le vase c'est le cœur.
L'épée c'est le pique.
(Aux échecs, l'invention de la reine

est entièrement occidentale. De même,
le canon est chinois. L'apparition de la
reine dans le jeu d'échecs date de
l'époque de Christophe Colomb. Elle
symbolise le pouvoir de se déplacer
tous azimuts. De fait, en Occident, on
joue aux dames espagnoles.)

On ne sait pas d'où part cette sub-
division en quatre. Peut-être des qua-
tre bases azotées ATGC gravées dans
le plus profond de nos cellules.

Economie : Jadis, les économis-
tes pensaient qu'une société saine est
une société en expansion. Le taux de
croissance était le thermomètre de la
santé de n'importe quelle structure :
État, entreprise, salaire. Cependant,
on ne peut pas sans cesse foncer en

avant tête baissée. Le temps est venu de stopper
l'expansion avant qu'elle ne nous retombe dessus.
L'expansion économique n'a pas d'avenir. Le seul
état durable est celui d'équilibre des forces. Une
société, un État ou un travailleur sain sont une
société, un État ou un travailleur qui n'abîment
pas et ne sont pas abîmé(e)s par leur entourage.

Nous ne devons plus viser à conquérir, mais à
nous intégrer à la nature et au cosmos. Le maître
mot est : harmonie. Interpénétration harmonieu-
se entre monde extérieur et monde intérieur, sans
violence, sans prétention.

Le jour où l'homme et la société humaine n'au-
ront plus aucun sentiment de supériorité ou d'in-
fériorité face à un phénomène naturel, l'homme
sera en homéostasie avec son univers. Il connaî-
tra l'équilibre. Il ne vivra plus dans le futur et dans
les objectifs à atteindre, mais dans le présent tout
simplement.
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Education : L'éducation des fourmis se fait
selon différentes étapes.

- Du premier au 10e jour, la plupart des jeunes
s'occupent de la reine pondeuse. Elles la soignent,
la lèchent, la caressent. En retour, celle-ci les badi-
geonne de sa salive nourrissante et désinfectante.

- Du 11e au 20e jour, les ouvrières obtiennent le
droit de soigner les cocons.

- Du 21e au 30e jour, elles surveillent et nour-
rissent les larves cadettes.

- Du 31e au 40e jour, elles vaquent aux tâches
domestiques et de voirie tout en continuant à soi-
gner la reine mère et les nymphes.

- Le 40e jour est une date importante. Jugées
suffisamment expérimentées, les ouvrières ont le
droit de sortir de la cité.

- Du 40e au 50e jour, elles servent de gardiennes
ou de trayeuses de pucerons.

- Du 50e au dernier jour de leur vie, elles peu-
vent accéder à l'occupation la plus passionnante
pour une fourmi citadine : la chasse et l'explora-
tion de contrées inconnues.

Nota : Dès le 11e jour, les sexuées ne sont plus
astreintes au travail. Elles restent le plus souvent
oisives, consignées dans leurs quartiers jusqu'au
jour du vol nuptial.

Empathie : O N Z I È M E C O M M A N D E M E N T :
Cette nuit, j'ai fait un rêve étrange. J'imaginais
que Paris était introduit dans un pot transparent
par une grande pelle. Une fois dans le pot, toute la
ville était secouée, si bien que la pointe de la tour
Eiffel venait percuter le mur de mes toilettes. On
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était renversé. Je roulais au plafond, des milliers
de piétons s'écrasaient contre ma fenêtre close.
Les meubles roulaient et je m'enfuyais de mon
appartement.

Dehors, tout était sens dessus dessous, l'Arc de
Triomphe était en morceaux, Notre-Dame de Paris
à l'envers avec ses tours profondément enfoncées
dans la terre. Des wagons de métro jaillissaient du
sol éventré, crachant leur confit humain. Je cou-
rais parmi les décombres jusqu'à une gigantesque
paroi de verre. Derrière la paroi de verre, un œil.
Rien qu'un œil, grand comme le ciel entier, et qui
m'observait. A un moment, l'œil curieux de mes
réactions se mit à taper contre la paroi avec ce que
je pensai être une cuillère géante. Un assourdis-
sant bruit de cloche retentit. Toutes les vitres
encore intactes explosèrent. L'œil me regardait
toujours, cent fois plus grand qu'un soleil.

Je n'aimerais pas que pareils faits se produisent
dans la réalité. Depuis ce rêve, je ne vais plus
chercher de fourmilières dans la forêt. Si les
miennes meurent, je n'en installerai aucune
autre. Ce rêve m'a inspiré un onzième comman-
dement que je commencerai par appliquer moi-
même avant de tenter de l'imposer à mon
entourage : « Ne fais pas aux autres ce que tu n'as
pas envie qu'on te fasse. » Et dans le mot
« autres », j'entends tous les autres.

Emplacements citadins : Dans les grandes
villes, les emplacements des quartiers riches et
des quartiers pauvres sont liés à des facteurs très
précis.
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A Paris par exemple, les quartiers riches ont été
installés à l'ouest et les quartiers pauvres à l'est
car le vent souffle de la mer vers la terre. Donc
d'ouest en est. Ainsi les mauvaises odeurs et les
pollutions des quartiers riches venaient (et vien-
nent encore) empester l'atmosphère des quartiers
pauvres.

Par contre, dans les villes américaines comme
New York ou Los Angeles, les quartiers riches sont
actuellement en périphérie et les quartiers
pauvres au centre. Tout simplement parce que, le
pays étant immense, on construit au fur et à
mesure le neuf à l'extérieur. Résultat : les quar-
tiers du centre sont vétustes.

Lors des émeutes urbaines, la police a pu véri-
fier un autre avantage dans cette disposition : au
centre, les pauvres sont encerclables. En périphé-
rie, les riches peuvent s'enfuir.

Energie : Lorsque l'on monte sur un grand
huit dans une fête foraine, il y a deux attitudes pos-
sibles. Un : se mettre dans le wagonnet du fond et
fermer les yeux, dans ce cas on a très peur. On subit
la vitesse. Chaque fois qu'on entrouvre les yeux, la
frayeur est décuplée. La deuxième attitude consiste
à se mettre au premier rang du premier wagonnet
et à ouvrir grands les yeux
en se disant qu'on vole et
qu'on veut aller de plus en
plus vite. On imagine qu'on
dirige le train. On éprouve
une forte impression de
puissance.
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De même le hard rock, si on ne l'écoute pas,
peut sembler une musique violente et assourdis-
sante. On la subit, et pratiquement aucun animal
ne supporte de rester à côté d'un baffle diffusant
du hard rock. Pourtant, on peut non pas subir,
mais utiliser cette énergie pour l'absorber et la
détourner. On est alors dopé et complètement sur-
volté par cette violence musicale. Tout ce qui
dégage de l'énergie est dangereux si on le subit et
merveilleux si on parvient à le canaliser à son
profit.
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En cours d'informatique, on cite
parfois une énigme que peut résoudre un être
humain et que pour l'instant aucun ordinateur ne
peut résoudre. La voici. Un homme demande à un
autre les âges de ses trois filles.

L'autre répond : « La multiplication de leurs
3 âges donne le nombre 36. »

- Je n'arrive pas à déduire leur âge ! répond le
premier.

- L'addition de leurs âges donne le même
nombre que celui qui est inscrit au-dessus de ce
porche, juste en face de nous.

- Je n'arrive toujours pas à répondre ! dit le pre-
mier.

- L'aînée est blonde.
- Ah oui, évidemment, je comprends leurs âges

respectifs, maintenant.
Comment a-t-il fait ? Tout simplement en rai-

sonnant comme un « humain ». Vous voulez tout
de suite la réponse ? (Si vous voulez réfléchir,
cachez vite la suite avec un papier.)

Enigme :



La multiplication de leurs âges
donnant 36, on a forcément l'une
des huit combinaisons suivantes.

36 = 2 x 3 x 6 ce qui lorsqu'on
additionne les chiffres donne 11

36 = 2 x 2 x 9 ce qui lorsqu'on
additionne les chiffres donne 13

36 = 4 x 9 x 1 ce qui lorsqu'on
additionne les chiffres donne 14

36 = 4 x 3 x 3 ce qui lorsqu'on
additionne les chiffres donne 10

36 = 1 8 x 2 x 1 ce qui lorsqu'on
additionne les chiffres donne 21

36 = 1 2 x 3 x 1 ce qui lorsqu'on additionne les
chiffres donne 16

36 = 6 x 6 x 1 ce qui lorsqu'on additionne les
chiffres donne 13

36 = 3 6 x 1 x 1 ce qui lorsqu'on additionne les
chiffres donne 38

On a donc huit solutions possibles et c'est pour
cela que l'interlocuteur ne peut répondre.

Quand il dit que l'addition de leurs âges est
similaire au chiffre du porche et que l'interlocu-
teur répond qu'il ne peut toujours pas savoir, c'est
qu'il y a encore plusieurs solutions. Or 2 x 2 x 9
donne 13 en addition et 6 x 6 x 1 donne aussi 13.
Le numéro au-dessus du porche est donc le
nombre 13. Il y a encore deux possibilités.

« L'aînée est blonde » permet enfin de savoir
qu'il y a une aînée, donc une personne plus âgée
n'ayant pas de jumeau. La seule formule accep-
table est donc la deuxième. Les trois enfants ont
donc respectivement 9 ans, 2 ans et 2 ans.
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Ennemis : Ce n'est pas facile
mais il faut être capable d'aimer
ses ennemis, ne serait-ce que pour
les énerver.

Ère du cortex : Le langage
montre le mouvement de l'évolu-
tion de notre cerveau. Au départ, il
n'existait que peu de mots mais les
intonations permettaient d'en pré-
ciser le sens. C'était le cerveau des
émotions, le système limbique qui
permettait de se faire comprendre.

De nos jours, le vocabulaire est vaste, si bien que
l'on n'a plus besoin d'intonations pour préciser
une nuance exacte. Le vocabulaire est fabriqué
par notre cortex. Nous utilisons le langage des rai-
sonnements, des systèmes de logique, des méca-
nismes automatiques de pensée.
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Le langage n'est
qu'un symptôme.

Notre évolution va
du cerveau reptilien
vers le système lim-
bique et du système
limbique vers le cor-
tex. Nous sommes en
train de vivre le rè-
gne de l'intelligence

cortexienne. Le corps est oublié, tout devient rai-
sonné. C'est pourquoi on voit tant de maladies
psychosomatiques (la raison ou la déraison agit
sur la chair). Plus nous avancerons, davantage les
gens consulteront le psychanalyste et le psy-
chiatre. Ce sont eux les médecins du cortex. Donc
les médecins du futur.

Espace : Avec les meilleurs télescopes, on ne
peut voir autour de nous dans l'espace présent.
On ne peut voir qu'en arrière dans l'espace passé.

Nous ne sommes entourés que par des lueurs
du passé.

Parce que la lumière a une vitesse et que les
images des étoiles qui nous parviennent aujour-
d'hui ont été émises il y a longtemps. Ce sont des
lueurs qui ont voyagé parfois sur
des millions de kilomètres pour
venir scintiller dans nos nuits.

La zone de notre vision de
l'espace forme une sorte de long
« radis » qui s'étend dans le tré-
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fonds de nos origines spatiales.

Essaimage : Chez les abeilles,
l'essaimage obéit à un rituel inso-
lite. Voilà une cité, un peuple, un
royaume entier qui, au summum de
la prospérité et de sa tranquillité,
décide de tout remettre en cause. La
vieille reine qui avait mené son État
à la réussite s'en va, abandonnant le
plus précieux : stocks de nourriture,
quartiers construits,
palais somptueux, ré-
serves de cire, de pro-
polis, de pollen, de
miel, de gelée royale.
Elle l'abandonne à
qui ? A des nouveau-
nés féroces.

L'ancienne reine,
accompagnée de ses
ouvrières, quitte la
ruche pour s'installer
dans un ailleurs in-
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certain. Où elle n'arrivera le plus souvent jamais.
Elle le sait, mais elle le fait quand même.

Quelques minutes plus tard, les enfants-abeilles
se réveillent et découvrent leur ville déserte. Cha-
cun sait déjà ce qu'il a à faire. Les ouvrières
asexuées courent aider les princesses sexuées à
éclore. C'est l'éveil des Belles au bois dormant,
assoupies dans leurs capsules sacrées.

On les dégage de leur cercueil de cire, on les
nettoie, on les apprête, on les lèche. On aide leurs
pattes chancelantes à supporter leur jeune corps
de monarque.

La première en état de marcher affiche d'em-
blée son comportement belliqueux. Elle fonce
vers les autres berceaux de princesses-abeilles et
les lamine de ses petites mandibules. Elle em-
pêche les ouvrières de les dégager, elle s'acharne
sur ses sœurs endormies, les tire de leurs alvéoles,
se retourne et les transperce de part en part de son
aiguillon venimeux.

Plus elle tue de princesses rivales, plus la pre-
mière réveillée s'apaise. Autour d'elle, les ouvriè-
res abeilles n'osent intervenir, elles se contentent
simplement de jeter les cadavres des assassinées.
Parfois, certaines se risquent à protéger les ber-
ceaux. La reine pousse alors un crissement spé-
cial qui est un « cri de rage abeille » (quand on
s'approche d'une ruche, on entend parfois ce son
très différent du bourdonnement général).

Dès qu'elles le perçoivent, les ouvrières baissent
la tête en signe de résignation et laissent les
crimes se poursuivre.

Parfois, une princesse se défend et on assiste à
des combats terribles. Mais, fait étrange, lorsqu'il

ne reste plus que deux reines abeilles à se battre
en duel, elles ne se mettent jamais en position de
se percer mutuellement avec leur dard. Il faut à
tout prix qu'il y ait une survivante. Malgré leur
rage de gouverner, elles ne prendront jamais le
risque de mourir simultanément en laissant la
ruche orpheline.

Une fois le ménage effectué, la princesse abeille
survivante sort alors seule de la ruche pour se
faire féconder en vol par des mâles. Après avoir
fait un cercle ou deux autour de la cité, elle revient
et se met à pondre.

Être ensemble : Selon la philosophie soufi,
l'une des premières règles du bonheur consiste
à s'asseoir avec des amis ou des gens qu'on aime.

On s'assoit, on ne dit rien, on ne fait rien. On se
regarde ou on ne se regarde pas. Toute l'extase
vient du plaisir d'être entouré de gens avec les-
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quels on se sent bien. Plus besoin de s'occuper ou
d'occuper l'espace sonore. On se contente d'ap-
précier cette muette coexistence.

Extrême-Orient : Grand choc de deux civili-
sations : la rencontre de l'Occident et de
l'Orient.

En l'an 115 de notre ère, les annales de l'empire
chinois signalent l'arrivée d'un bateau, vraisem-
blablement d'origine romaine, que la tempête
avait malmené et qui après plusieurs jours de
dérive avait échoué sur les côtes chinoises.

Or les passagers de cette nef étaient pour la plu-
part des acrobates, des jongleurs et des clowns
appartenant à une troupe itinérante. A peine
débarqués, et leur première surprise passée, ils
voulurent se concilier les curieux habitants de ce
pays inconnu en leur donnant un spectacle. Les
paysans chinois virent ainsi, bouche bée, ces
étrangers aux yeux trop ronds cracher le feu,
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nouer leurs membres en contorsions saugrenues,
changer des grenouilles en serpents, faire virevol-
ter des ballons multicolores. Certains avaient le
visage barbouillé de blanc et accomplissaient des
grimaces ridicules, d'autres marchaient sur les
mains avec les pieds en l'air.

C'est donc ainsi que vivaient les hommes au-
delà de l'Himalaya !

Les Asiatiques conclurent à bon droit que
l'Ouest était peuplé de clowns, de cracheurs de feu
et de marcheurs sur les mains. Et plusieurs cen-
taines d'années passèrent avant qu'une occasion
de les détromper ne se présente.



Feuille : On se demande parfois pourquoi les
feuilles de papier courantes font 21 x 29,7 cm.
Ces dimensions sont en fait un
« canon » (rapport de propor-
tion entre plusieurs nombres)
qui a été découvert par Léonard
de Vinci. Il a une propriété
extraordinaire : lorsqu'on plie
une feuille 21 x 29,7 en deux, la
longueur devient la largeur et on
obtient toujours la même pro-
portion entre les deux. On peut
continuer à plier comme ça
autant de fois la feuille 21 x
29,7, on garde toujours ce même
rapport. C'est la seule propor-
tion à posséder cette propriété.
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Fœtus : Quand on est fœtus dans
le ventre de sa mère, on entend en
permanence toutes sortes de sons
dans les tonalités graves : le batte-
ment du cœur de l'hôte, les gar-
gouillis du transit intestinal et le
bruit rauque des soufflets pulmo-
naires qui se gonflent et se dégon-
flent plus ou moins rapidement selon
les émotions.

C'est peut-être pour cela que le
rock, avec son battement de batterie
deux temps et ses basses bien frap-
pées, nous touche profondément.
Cela nous rappelle la période tiède et
tranquille où nous étions de gros
poissons sans souci dans le ventre de
notre mère.

Folie : Individuellement, nous de-
venons chaque jour tous un peu
plus fous et d'une folie différente les
uns des autres. C'est pour cela que
nous nous comprenons si mal. Je me
sens moi-même atteint de paranoïa
et de schizophrénie. Je suis en outre
hypersensible, ce qui déforme ma
vision de la réalité. Je le sais. Mais
j'essaie, plutôt que de les subir, d'uti-

liser ces folies comme moteur de ce que j'entre-
prends. Plus je réussis, plus je deviens fou. Et plus
je deviens fou, plus je réussis dans les objectifs que
je me suis fixés. La folie est un lion furieux qu'il ne
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faut surtout pas tuer, il suffit de l'identifier, de le
traquer, de le coincer et d'y attacher une carriole.

Votre lion apprivoisé vous mènera alors bien plus
loin que ne pourra vous amener aucune école,
aucun maître, aucune drogue, aucune religion.
Mais comme toute source de puissance, il y a un
risque à trop jouer avec sa propre folie : parfois la
carriole, prise de vitesse, casse et le lion furieux se
retourne contre celui qui voulait le piloter.

Fonctionnalité : Qu'y a-t-il de
plus fonctionnel qu'une fourmi ?
Son aérodynamisme est parfait.
Ses lignes sont toutes courbes et
épurées. Toute la carrosserie de

l'insecte est étu-
diée pour que
chaque membre
s'emboîte parfaitement dans
l'encoche prévue à cet effet.
Chaque articulation est une
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merveille mécanique. Les plaques s'encastrent
comme si elles avaient été conçues par un designer
assisté par ordinateur. Jamais ça ne grince, jamais
ça ne frotte. La tête triangulaire creuse l'air, les
pattes longues et fléchies donnent au corps une
suspension confortable au ras du sol. On croirait
une voiture de sport italienne.

Les griffes lui permettent de marcher au pla-
fond. Les yeux ont une vision panoramique à
360°. Les antennes saisissent des milliers d'infor-
mations invisibles à l'humain et leur extrémité
peut servir de marteau. L'abdomen est rempli de
poches, de sas, de compartiments où l'insecte peut
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stocker des produits chimiques. Les
mandibules coupent, pincent, attra-

pent. Un formidable réseau de tuyauterie
interne lui permet de laisser des messages odo-
rants.

Formique (acide) : L'acide formique est
une composante essentielle de la vie. L'homme
en possède d'ailleurs dans ses cellules. Jadis,
l'acide formique était employé pour conserver les
aliments ou les cadavres d'animaux. Mais on l'uti-
lisait principalement pour nettoyer les taches sur
les draps. Comme on ignorait comment fabriquer
cette substance chimique de manière synthétique,
on la prenait directement chez les insectes. Pour
ce faire, on entassait des millions de fourmis dans
un pressoir puis on serrait l'écrou jusqu'à ce qu'il
sorte un jus jaunâtre. Cette « huile de fourmis »,
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une fois filtrée, était vendue dans toutes les dro-
gueries au rayon détergents.

Fusil organique : Les carabes bombardiers
(Brachynus crepitans) possèdent un « fusil orga-
nique ». Lorsqu'ils sont attaqués, ils dégagent une
petite fumée et soudain une détonation éclate. Le
carabe bombardier la produit en associant deux
substances chimiques de deux glandes distinctes.
La première libère une solution contenant 25 pour
cent d'eau oxygénée et 10 pour cent d'hydroqui-
none. La deuxième glande fabrique une enzyme, la
peroxydase. En se mélangeant dans une chambre
de combustion, ces jus atteignent la température
de l'eau bouillante, 90°, ce qui dégage tout d'abord
de la fumée, puis propulse un jet de vapeur rempli
de gouttelettes d'acide nitrique. Si l'on approche la
main d'un carabe bombardier, son canon projette
sur la peau une nuée de gouttes rouges, brûlantes
et très odorantes. L'acide nitrique provoque des
cloques sur la peau.

Ces coléoptères savent viser en orientant le bec
flexible où le mélange détonant s'opère. Ils peu-
vent ainsi frapper une cible à quelques centi-
mètres de distance. S'ils ne la touchent pas, le
vacarme de la détonation est suffisamment fort
pour faire fuir n'importe quel assaillant.

Un carabe conserve normalement trois ou
quatre salves en réserve. Mais certains entomolo-
gistes ont dépisté des espèces de carabes bom-
bardiers capables, lorsqu'ils sont stimulés, de tirer
24 coups d'affilée. Les carabes bombardiers sont
orange et bleu argenté. Ils se repèrent très facile-
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ment. On dirait que, armés de leur canon, ils se
sentent si invulnérables qu'ils n'ont pas peur de
s'afficher en vêtements bariolés. De manière géné-
rale, tous les coléoptères qui déploient des cou-
leurs flamboyantes et des élytres gravés de
graphismes éclatants recèlent un « gadget de
défense » destiné à éloigner les curieux.

Nota : Sachant que l'animal est délicieux si on
ne tient pas compte de ce gadget, les souris sau-
tent sur les carabes bombardiers et enfoncent
immédiatement leur abdomen dans le sable avant
que le mélange détonant n'ait eu le temps d'entrer
en action. Le coup part alors dans le sable, et
lorsque l'animal a tiré toutes ses munitions, la
souris le dévore en commençant par la tête.



Gestalt : Une expérience scientifique répétée
dans plusieurs pays démontre que les souris
avaient en 1901 une note de 6 sur 20 par rapport à
une batterie de tests d'intelligence donnée.

La même expérience reprise en 1965
avec exactement les mêmes tests
effectués dans les mêmes pays
montra que les souris avaient
maintenant une moyenne de 8 sur
20. Cette moyenne n'était pas res-
treinte géographiquement. Les
souris européennes n'étaient pas
plus ou moins intelligentes que
les souris américaines, africaines,
australiennes ou asiatiques. Toutes
les souris de 1965 de tous les conti-
nents avaient obtenu globalement
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une meilleure note au test que celles de 1901. Tout
s'était passé comme si les souris terriennes avaient
progressé simultanément et partout.

Cette expérience laisse penser qu'il existe une
sorte d'intelligence planétaire « souris » qui s'est
améliorée avec le temps.

Chez les humains, on a constaté de même que
certaines inventions ont été découvertes simulta-
nément en Chine, aux Indes, en Europe : le feu, la
poudre, le tissage. Encore de nos jours, des décou-
vertes sont effectuées dans plusieurs points du
globe durant des périodes restreintes. A croire que
certaines idées flottent dans l'air au-dessus de l'at-
mosphère et que ceux qui ont la capacité de les y
pêcher uniformisent l'intelligence planétaire de
l'espèce.

Grillon du métro : L'histoire
des grillons du métro parisien

commence en 1900. Nul ne sait com-
ment ils sont montés à Paris. Sans doute

ont-ils voyagé clandestinement dans des
cageots de légumes ou d'épices.
Débarqués dans la capitale, voici nos insectes

aussi perdus que des provinciaux. La plupart meu-



rent de froid. Les survivants squattent les endroits
les plus chauds : fournils de boulangers et cuisi-
nières de grands-mères. Enfin un petit groupe
découvre la terre promise : le métro parisien. Au
ras du sol, entre les rails, règne du fait des frotte-
ments des roues un climat quasi tropical. Le bal-
last, formé de roche éruptive, stocke les calories
libérées par les rames. La température entre les
rails est de 27° entre 4 et 5 heures du matin, et de
34° entre 18 et 23 heures.

Les grillons se nourrissent des miettes, des
détritus, des papiers gras, brins de laine, et
même des mégots qui traînent sur les ballasts.
Entre deux rames, les mâles stridulent pour atti-
rer les femelles. Lorsque celles-ci s'approchent,
les mâles se réunissent entre les rails pour se
défier au chant. Ceux qui stridulent le plus fort
font fuir les autres. Les grillons en viendront aux
pattes si les mauvais chanteurs refusent de
décamper. Puis les mâles et les femelles grillons

restent là à attendre le métro. Quand la rame
arrivera, ils se placeront sous le rhéostat des voi-
tures, là où Fair est le plus brûlant, pour se livrer
à leurs ébats romantiques. C'est à la station
Saint-Augustin qu'ils sont actuellement les plus
nombreux et les plus faciles à observer. Ils ne
craignent que deux choses : les araignées cra-
cheuses de glu (scytodes) et les grèves qui font
refroidir les rails...

Guerrero : Le contact entre deux civilisa-
tions constitue toujours un instant délicat. L'arri-
vée des premiers Occidentaux en Amérique
centrale a donné lieu à un vaste quiproquo. La reli-
gion aztèque enseignait qu'un jour des messagers
du dieu serpent à plumes, Quetzalcôatl, arrive-
raient. Ils auraient la peau claire, trôneraient sur
de grands animaux à quatre pattes et cracheraient
le tonnerre pour châtier les impies.

Si bien que lorsque, en 1519, on leur signala
que des cavaliers espagnols venaient de débarquer
sur la côte mexicaine, les Aztèques pensèrent
que c'étaient des « Teuls » (divinités en langue
nahuatl).

Pourtant, quelques années avant leur appari-
tion, en 1511, un homme, Guerrero, les avait aver-
tis. Ce marin espagnol avait fait naufrage sur la
côte du Yucatân, alors que les troupes de Cortez
étaient encore cantonnées sur les îles de Saint-
Domingue et de Cuba.

Guerrero se fit facilement accepter par la popu-
lation et épousa une autochtone. Il expliqua que
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les conquistadors débarqueraient bientôt, il leur
dit que ce n'étaient pas des dieux, ni des envoyés
des dieux. Il leur affirma qu'il fallait se méfier
d'eux. Il leur apprit à fabriquer des arbalètes (jus-
qu'alors les Amérindiens n'utilisaient que des
flèches et des haches aux pointes d'obsidienne.
Or l'arbalète était la seule arme capable de per-
cer les armures métalliques des hommes de Cor-
tez).

Guerrero leur répéta qu'il ne fallait pas avoir
peur des chevaux et surtout qu'il ne fallait pas s'af-
foler si l'ennemi utilisait des armes à feu. Ce ne
sont ni des armes magiques ni des morceaux de
foudre. « Les Espagnols sont composés comme
vous de chair et de sang, on peut les vaincre », ne
cessait-il de répéter. Et pour le prouver, il se fit
une grande blessure d'où s'écoula son propre
sang. Guerrero se donna tant de mal pour ins-
truire les Amérindiens du village que, lorsque les
conquistadors de Cortez tentèrent de l'attaquer, ils
tombèrent pour la première fois sur une véritable
armée indienne qui leur résista plusieurs mois
durant.

Mais l'information n'avait pas circulé en dehors
de ce village. En septembre 1519, le roi aztèque
Moctezuma part à la rencontre de l'armée espa-
gnole avec des chars remplis de bijoux en guise
d'offrande. Le roi Moctezuma sera assassiné le
soir même. Un an plus tard, Cortez détruira la
capitale aztèque Tenochtitlân au canon après
avoir affamé la population lors d'un siège de trois
mois.

Quant à Guerrero, il mourut alors qu'il organi-
sait l'attaque nocturne d'un fortin espagnol.
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Guerrier : On reconnaît le vrai guerrier au
fait qu'il s'intéresse plus à ses ennemis qu'à ses
amis.



Habitudes : Il est difficile de changer sa
manière de percevoir le monde.

Une expérience a été menée sur des chatons.
Dès leur naissance, on les a plongés dans l'obs-
curité. Puis à la quatrième semaine de leur vie,
on les a installés dans un cylindre fixe transpa-
rent autour duquel tourne un second cylindre
rayé de bandes verticales noires et blanches. Une
heure par jour, le petit animal voit les bandes
défiler de gauche à droite, puis il est replacé dans
le noir.

A l'âge de 4 mois, alors que les chatons n'ont
toujours vécu que dans le noir et dans un monde
où des bandes blanches et noires défilent de
gauche à droite, on inverse le sens de la rotation.

Les chatons s'avèrent alors incapables de per-
cevoir le moindre mouvement.
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Leurs cellules nerveuses programmées pour
voir la rotation de gauche à droite avaient pris
dans leur cerveau une telle importance que celles
capables de percevoir les mouvements de droite à
gauche s'étaient atrophiées.

De même, on s'est aperçu que les Amérindiens
Cree du Canada, habitués à vivre parmi des tentes
de forme conique, percevaient particulièrement
bien les lignes obliques. Par contre, les citadins de
Chicago, habitués à vivre entourés de gratte-ciel,
ne percevaient pas les informations issues de
lignes obliques. Seules les formes verticales et
horizontales étaient chez eux mémorisées.

Toute forme de vie est en
recherche d'homéostasie.

Homéostasie signifie équilibre
entre milieu intérieur et milieu
extérieur.

Toute structure vivante est en
homéostasie. Le poisson a des
branchies pour subsister dans
l'eau. L'oiseau a des os creux pour
voler. Le chien est devenu l'ami de
l'homme pour pouvoir manger ses
restes.

Toutes ces espèces ont réussi à
se maintenir en vie jusqu'à nos
jours en s'adaptant aux éléments
qui les entouraient. Celles qui n'ont
pas su trouver leur équilibre avec
le monde extérieur ont disparu.

L'homéostasie est la capacité de réglage de nos
organes pour qu'ils fonctionnent à leur optimum
par rapport aux contraintes extérieures.

L'homme sait s'adapter au meilleur comme au
pire. On ne s'imagine pas à quel point un simple
quidam est capable d'endurer les épreuves les plus
difficiles et d'y adapter son organisme.

Durant les guerres, circonstances où l'homme
est forcé de se surpasser pour survivre, on a vu
des gens qui jusque-là ne connaissaient que
confort et tranquillité se mettre à adopter sans dif-
ficulté le régime pain sec et eau.

En quelques jours, des citadins perdus en mon-
tagne apprennent à reconnaître d'instinct les
plantes comestibles, à chasser et à manger des
animaux qu'ils considéraient jusque-là comme
dégoûtants : taupes, araignées, souris, serpents.

Robinson Crusoé de Daniel De Foe ou L'Ile mys-
térieuse de Jules Verne ne sont que des livres à la
gloire de la capacité d'homéostasie de l'être
humain.

Nous sommes tous d'ailleurs en perpétuelle
recherche de l'homéostasie idéale car nos cellules
ont déjà cette préoccupation. Elles convoitent un
maximum de liquide nutritif à la meilleure tem-
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pérature et sans aucune agression de substance
toxique. Mais si elles ne l'obtiennent pas, elles
s'adaptent.

On s'aperçoit ainsi que les cellules du foie d'un
ivrogne sont mieux habituées à filtrer l'alcool que
celles d'un non-buveur. Les cellules des poumons
d'un fumeur fabriqueront des résistances à la
nicotine.

Plus le milieu extérieur est hostile, plus il for-
cera l'individu ou la cellule à développer des
talents inconnus.

Hippodamos : En 494 avant J.-C, l'armée de
Darius, roi des Perses, détruit et rase la ville de
Milet, située entre Halicarnasse et Éphèse. On
demande alors à l'architecte Hippodamos de
reconstruire d'un coup toute la ville. Repenser
dans sa globalité une ville de taille moyenne, c'était
donner une page blanche pour inventer LA ville
idéale.
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Hippodamos saisit l'aubaine. Il invente la pre-
mière ville pensée « géométriquement ». Sa ville
idéale. Il ne veut pas seulement bâtir des rues et
des maisons, il croit qu'en repensant la forme de
la ville, on peut aussi repenser la forme de sa vie
sociale. Il imagine une cité idéale composée de
10 000 habitants répartis en trois classes : arti-
sans, agriculteurs, soldats.

Hippodamos souhaite une ville artificielle
n'ayant plus aucune référence avec la nature. Au
centre de la ville, une acropole d'où partent douze
rayons qui découpent la ville en douze portions à
la façon d'un gâteau. Les rues de la nouvelle Milet
sont droites, les places rondes et toutes les mai-
sons sont strictement identiques. Tous les habi-
tants sont citoyens à part égale. Il n'y a pas
d'individus, que des citoyens. Pas de divertisse-
ments. Les divertissements sont produits par des
artistes et les artistes sont des gens imprévisibles.
Les poètes, les acteurs et les musiciens sont ban-
nis de Milet.

La ville est également interdite aux pauvres, aux
célibataires et aux inactifs.

L'idée d'Hippodamos, c'est de faire de la cité un
système parfait.

Hydromel : L'homme et la fourmi savent fa-
briquer de l'alcool de miel. Miellat de puceron
pour les fourmis, miel d'abeille pour l'homme.
Cela se nomme l'hydromel, c'était jadis la boisson
des dieux de l'Olympe en Grèce et des druides
en Gaule. Recette : Faire bouillir 6 kg de miel
d'abeille, l'écumer, le recouvrir de 15 litres d'eau
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plus 25 g de gingembre en poudre, 15 g de carda-
mome, 15 g de cannelle. Laisser bouillir jusqu'à
ce que le mélange soit réduit d'un quart environ.
Sortir du feu et laisser tiédir. Puis ajouter 3 cuille-
rées de levure et laisser reposer le tout pendant
12 heures. Passer ensuite le liquide en le versant
dans un tonnelet de bois. Bien fermer et mettre à
la glacière deux semaines environ. Verser enfin en
bouteilles, fermer hermétiquement avec un bou-
chon muni d'un fil de fer et descendre à la cave où
on l'alignera en position couchée. Ne pas boire
avant deux mois. Réunir ensuite les amis et faire
une grande bacchanale à la manière antique.

Inde : L'Inde est un pays qui absorbe toutes les
énergies. Tous les chefs militaires qui ont essayé de
la mettre au pas s'y sont épuisés. Au fur et à mesure
qu'ils s'enfonçaient dans le pays, l'Inde déteignait
sur eux, ils perdaient de leur pugnacité et s'épre-
naient des raffinements de la culture indienne.

L'Inde est une masse molle qui vient à bout de
tout. Ils sont venus, l'Inde les a vaincus.

La première invasion importante fut celle des
musulmans turco-afghans. En 1206, ils prennent
Delhi. Cinq dynasties de sultans en découlent et
tentent de s'emparer de la péninsule indienne
dans sa totalité, mais les troupes se diluent en
poussant vers le sud. Les soldats s'épuisent à mas-
sacrer, ils perdent le goût de la lutte et sont char-
més par les coutumes indiennes. Les sultans
deviennent décadents.
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La dernière dynastie, celle
de Lodi, est renversée par
Babar, un roi d'origine
mongole, descendant de
Tamerlan. Il fonde en 1527
l'empire des Moghols et, à
peine arrivé au centre de
l'Inde, renonce aux armes
et se passionne pour la
peinture, la littérature et
la musique.

L'un de ses descendants,
Akbar, parvient même à
unifier l'Inde par la douceur
et invente une religion en
regroupant ce qu'il y a de plus
pacifique dans toutes les reli
gions de l'époque. Cependant,
quelques dizaines d'années plus tard,
Aurangzeb, un autre descendant, va
essayer d'imposer par la force la reli-
gion musulmane. L'Inde se révoltera
et éclatera. On ne peut dompter ce
continent par la violence.

Au début du XIXe siècle, les
Anglais réussiront à conquérir mili-
tairement tous les comptoirs et les
grandes villes, mais jamais ils n'ar-
riveront à contrôler la totalité du
pays. Ils se contenteront de créer des cantonne-
ments, des « petits quartiers de civilisation
anglaise » dans la civilisation indienne.

Comme la Russie est protégée des envahisseurs
par le froid, le Japon et l'Angleterre protégés par

la mer, l'Inde est protégée par une sorte de mur
spirituel qui englue tous ceux qui y pénètrent.
Encore de nos jours, n'importe quel touriste qui
passe ne serait-ce qu'une journée dans ce « pays
éponge » en arrive rapidement à se poser la ques-
tion : « Mais à quoi sert que j'entreprenne quoi
que ce soit ? »

Indiens d'Amérique : Les in-
diens d'Amérique du Nord ont
probablement réussi l'une des plus
intéressantes symbioses homme-
nature et même la symbiose...
homme-homme.
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Qu'ils soient Sioux, Cheyennes, Apaches,
Crows, Comanches ou autres, ils partageaient les
mêmes principes.

Tout d'abord, ils se considéraient comme insé-
rés dans la nature et non maîtres de la nature.
Leur tribu ayant épuisé le gibier d'une zone
migrait afin que le gibier puisse se reconstituer.
Ainsi leur ponction n'épuisait pas la terre.

Dans le système de valeurs indien, l'individua-
lisme était source de honte plutôt que de gloire.
Il est obscène de faire quelque chose pour soi.
On ne possède rien, on n'a de droits sur rien.
Encore de nos jours, un Indien qui achète une
voiture sait qu'il devra la prêter au premier
Indien qui la lui réclamera.

Leurs enfants étaient éduqués sans contrain-
tes. En fait ils s'autoéduquaient.

Ils avaient découvert l'utilisation des greffes de
plantes qu'ils utilisaient par exemple pour créer
des hybrides de maïs. Ils avaient découvert le
principe d'imperméabilisation des toiles grâce à
l'hévéa. Ils savaient fabriquer des vêtements de
coton dont la finesse du maillage était inégalée
en Europe. Ils connaissaient les effets bénéfiques
de l'aspirine (acide acétylsalicylique), de la qui-
nine et même du chocolat.

La société indienne était une société égalitaire.
Il y avait certes un chef, mais on n'était chef que
si les gens vous suivaient spontanément. Etre
leader, c'est une question de confiance. L'élection
du chef était permanente. Sur une décision, si
90 personnes suivaient, les 20 qui n'étaient pas
d'accord ne suivaient pas. Chacun faisait ce qui
lui semblait le mieux à son avis personnel. Un
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peu comme si, chez nous, il n'y avait que ceux
qui trouvaient une loi juste qui l'appliquaient !

Dans la société indienne, il n'y avait pas de
pouvoir héréditaire ni de pouvoir permanent. A
chaque décision, chacun exposait son point de
vue lors du pow-wow (conseil de la tribu). C'était
avant tout (et bien avant la Révolution) un
régime d'assemblée. Si la majorité n'avait plus
confiance dans son chef, celui-ci se retirait de
lui-même.

Même à leur époque de splendeur, les Amérin-
diens n'ont jamais eu d'armée de métier. Tout le
monde participait à la bataille quand il le fallait,
mais le guerrier était avant tout reconnu socia-
lement comme chasseur, cultivateur et père de
famille.

Dans le système indien, toute vie humaine ou
non humaine mérite le respect. Ils ménageaient
donc la vie humaine de leurs ennemis pour que
ceux-ci en fassent de même. Toujours cette idée
de réciprocité : ne pas faire aux autres ce qu'on
n'a pas envie qu'ils nous fassent.

La guerre était avant tout considérée comme
un jeu aristocratique où l'on pouvait montrer
son courage. En aucun cas on ne souhaitait la
destruction physique de son adversaire. Le but
du combat guerrier était de toucher l'ennemi
avec l'extrémité de son bâton à bout rond. C'était
un honneur plus fort que de le tuer. On comptait
une touche. Le combat s'arrêtait dès les pre-
mières effusions de sang. Il y avait rarement des
morts.

Le principal objectif des guerres inter-indien-
nes consistait à voler les chevaux de l'ennemi.
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Culturellement, il leur fut difficile de com-
prendre la manière de faire la guerre de masse
des Occidentaux. Ils furent très surpris quand ils
virent qu'ils tuaient tout le monde, y compris les
vieux, les femmes et les enfants. Pour eux,
ce n'était pas seulement affreux, c'était surtout
« aberrant », « illogique », « incompréhensible ».
Pourtant, les Indiens d'Amérique du Nord résis-
tèrent relativement longtemps.

Les sociétés sud-américaines furent plus
faciles à attaquer. Il suffisait de décapiter la tête
pour que toute la société s'effondre. C'est la
grande faiblesse des systèmes à hiérarchie com-
plexe et à administration omniprésente. On les
tient par la tête. En Amérique du Nord, la société
avait une structure plus éclatée. Les cow-boys
eurent affaire à des centaines de tribus mi-
grantes. Il n'y avait pas une tête immobile, mais
des centaines de têtes mobiles. Si les Blancs arri-
vaient à mater ou à détruire une tribu de 150 per-
sonnes, ils devaient à nouveau s'attaquer à une
deuxième tribu de 150 personnes.

Ce fut quand même un gigantesque massacre.
En 1492, les Amérindiens étaient 10 millions.

En 1890, ils étaient 150 000, se mourant pour la
plupart des maladies apportées par les Occiden-
taux.

Lors de la bataille de Little Big Horn, les 24 et
25 juin 1876, on assista au plus grand rassem-
blement indien : 10 000 à 12 000 individus dont
3 000 à 4000 guerriers. L'armée amérindienne
écrasa à plate couture l'armée du général Custer.
Mais il était difficile de nourrir tant de personnes
sur un seul petit territoire. Après la victoire, ils

se sont donc tous séparés. Ils considéraient
qu'après avoir subi une telle humiliation tout
était terminé, les Blancs n'oseraient plus jamais
leur manquer de respect.

En fait, les tribus ont été réduites une par une.
Jusqu'en 1900, le gouvernement américain a
tenté de les détruire. Après 1900, le gouverne-
ment américain a cru que les Amérindiens s'in-
tégreraient au « melting pot » comme les Noirs,
les Chicanos, les Irlandais, les Italiens.

Mais c'était là une vision courte. Les Amérin-
diens ne voyaient pas ce qu'ils pouvaient
apprendre du système social et politique occi-
dental qu'ils considéraient comme nettement
moins évolué que le leur.

En 1990, ils sont 1,5 million.

Intelligence : J'ai commencé les expériences
proprement dites en janvier 90. Premier thème :
l'intelligence. Les fourmis sont-elles intelligentes ?
Pour le savoir, j'ai confronté un individu fourmi
rousse (formica rufa), de taille moyenne (ouvrière
média) et de type asexué, au problème suivant.

Dans un bocal de verre, j'ai disposé un tas de
terre surmonté d'une
plaque de plastique
rigide. La plaque
était percée en son
milieu d'un petit trou
de taille suffisante
pour laisser passer
un individu fourmi.

115114



Derrière le trou, j'ai creusé un
puits au fond duquel j'ai disposé
du miel au parfum assez fort.

Mon cobaye a évidemment très
envie d'aller chercher le miel, mais
une grosse brindille obstrue l'ori-
fice. Elle n'est pas très lourde,
mais très longue et bien enfoncée.

Normalement, la fourmi agran-
dit le trou pour passer, mais ici, la
plaque est constituée d'un maté-
riau qui résiste aux mandibules.
Comment résoudre ce problème ?

Premier jour : la fourmi tire par
à-coups la brindille, elle la soulève
un peu, puis la relâche, puis la
resoulève.

Deuxième jour : la fourmi fait toujours la même
chose. Elle tente aussi de taillader la brindille à la
base. Sans résultat.
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Troisième jour : idem. On dirait que l'insecte
s'est fourvoyé dans un mauvais mode de raison-
nement et qu'il persiste parce qu'il est incapable
d'en imaginer un autre. Ce qui serait une preuve
de sa non-intelligence.

Quatrième jour : idem.
Cinquième jour : idem.
Sixième jour : en me réveillant ce matin, j'ai

trouvé la brindille dégagée du trou. Ça a dû se pas-
ser pendant la nuit.

L'expérience est recommencée, mais cette fois,
avec une caméra vidéo.

Sujet : une autre fourmi de même espèce et de
même nid.

- Premier jour : elle tire, pousse et mord la brin-
dille sans aucun résultat.

- Deuxième jour : idem.
- Troisième jour : ça y est ! Elle a trouvé : elle

tire un peu, bloque en mettant son abdomen dans
le trou et en le gonflant, puis descend sa prise et
recommence. Ainsi, par petits à-coups, elle sort
lentement la brindille. C'était donc ça...

La rencontre entre deux
civilisations humaines commence
toujours par la recherche du rap-
port de force. Pourtant, il en est cer-
taines qui ne se sont pas trop mal
passées.

Quand, le 10 août 1818, le
capitaine John Ross, chef de l'ex-
pédition polaire britannique, ren-
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contra les premiers Esquimaux du Groenland, les
fameux Inuits (Inuit veux dire en fait « être
humain », alors qu'Esquimau signifie « mangeur
de poisson cru »), cela ne se passa pas tout de
suite très bien. Les Inuits se croyaient seuls au
monde. Ils ne voulaient pas savoir qui étaient les
Anglais ni d'où ils venaient. Le plus âgé d'entre
eux dit : « Allez-vous-en, je peux vous tuer. »

C'est alors que John Saccheus, l'interprète sud-
groenlandais, sachant se faire comprendre grâce
au langage pidgin, eut la présence d'esprit de jeter
son couteau par terre. Jeter ainsi son arme aux
pieds d'inconnus dérouta les Inuits. Ils prirent le
couteau et se mirent à crier en se pinçant le nez.
Saccheus eut tout de suite le réflexe de faire exac-
tement le même geste.

Dès lors, le plus dur était fait. On n'a pas envie
de tuer quelqu'un qui se comporte comme vous.
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L'Inuit le plus âgé s'approcha et, tâtant la che-
mise de coton de Saccheus, lui demanda quel ani-
mal fournissait ce genre de texture.

Ayant répondu tant bien que mal à cette ques-
tion, Saccheus reçut une autre question : « Est-ce
que vous venez de la Lune ou du Soleil ? » Les
Inuits, se considérant comme les seuls êtres
humains sur Terre, ne voyaient pas d'autres pos-
sibilités.

Finalement, Saccheus arriva à leur présenter les
officiers anglais. Les Inuits montèrent dans le
bateau et furent saisis de panique en découvrant
un cochon, puis ils se reprirent et firent des gri-
maces devant un miroir. Ils s'émerveillèrent
devant une montre et demandèrent si on pouvait
la manger. On leur donna des biscuits et ils les
recrachèrent avec dégoût. Enfin, en signe d'en-
tente, les Inuits firent venir leur chamane qui
implora leurs esprits de venir conjurer tout ce
qu'il pouvait y avoir de mauvais sur le bateau
anglais.

Le lendemain, John Ross plantait le drapeau de
la Couronne britannique, s'appropriait le terri-
toire et toutes ses richesses. Les Inuits ne s'en
étaient pas aperçus, mais, en une journée, leur
pays venait de surgir sur les cartes et ils étaient
devenus anglais.

Irréfutable : Ce n'est pas parce que l'on ren-
contre trois corbeaux noirs que tous les corbeaux
sont noirs. Selon le réfutationnisme de Karl Pop-
per, il suffit de trouver un corbeau blanc Dour
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prouver que cette loi est fausse. Tant qu'on n'a pas
trouvé de corbeaux blancs, on ne peut savoir si
tous les corbeaux sont noirs ou pas.

De même, la science est toujours réfutable. Il
n'y a que ce qui n'est pas scientifique qui est irré-
futable. Si quelqu'un vous dit : « Les fantômes
existent », c'est irréfutable parce qu'il n'y a aucun

moyen de prouver que c'est faux. On ne peut pas
trouver de contre-exemple.

Par contre, si l'on dit : « La lumière va toujours
en ligne droite », c'est réfutable. Il suffit de
mettre une lampe de poche dans une bassine
d'eau pour voir que sa lumière est déformée sur
sa surface.



Janissaire : En 1329, le sultan Orkhan créa
un corps d'armée un peu spécial appelé les janis-
saires (du turc Yenitcheri : nouvelle milice). L'ar-
mée janissaire avait une particularité : elle n'était



formée que d'orphelins. En effet,
les soldats turcs, quand ils pillaient
un village arménien ou slave, recueil-
laient les enfants en très bas âge et les
enfermaient dans une école militaire
spéciale d'où ils ne pouvaient rien
connaître du reste du monde.

Éduqués uniquement dans l'art du
combat, ces enfants s'avéraient les
meilleurs combattants de tout l'em-
pire ottoman et ravageaient sans ver-
gogne les villages habités par leur
vraie famille. Jamais les janissaires
n'eurent l'idée de combattre leurs
kidnappeurs aux côtés de leurs
parents. En revanche, leur puissance
ne cessant de croître au sein même
de l'armée turque, elle finit par
inquiéter le sultan Mahmut II qui, de peur d'un
coup d'État, les massacra et mit le feu à leur

école en 1826.

Japon : Au xvIe siècle, les pre-
miers Européens à débarquer au
Japon furent des explorateurs por-
tugais. Ils abordèrent sur une île
de la côte Ouest japonaise où le
gouverneur autochtone les reçut
fort civilement et se montra fas-
ciné par toutes les nouvelles tech-
nologies apportées par les « longs
nez ». Il s'intéressa tout particuliè-
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rement aux arquebuses et en acheta une en
échange de soie et de riz.

Le gouverneur demanda aussitôt au forgeron de
son palais de copier l'arme merveilleuse qu'il
venait d'acquérir, mais celui-ci s'avéra incapable
de fermer le culot de l'arquebuse. Aussi, lorsque
les Portugais revinrent, le gouverneur demanda
que le spécialiste du bord enseigne comment sou-
der la culasse pour qu'elle n'explose pas au
moment de la détonation.

Les Japonais réussirent ainsi à fabriquer des
armes à feu en grande quantité, ce qui bouleversa
toutes les règles de la guerre en ce pays. Jusque-
là, en effet, il n'y avait que des samouraïs se bat-
tant au sabre. Le shogun Oda Nobunaga créa un
corps d'arquebusiers auquel il enseigna le tir en
rafale pour arrêter la cavalerie adverse.

Les Portugais joignirent à leur apport matériel
un deuxième cadeau, spirituel, lui, le christia-
nisme. Le pape avait eu l'idée de partager le
monde entre le Portugal et l'Espagne, et le Japon
avait été dévolu au Portugal. Lisbonne envoya
donc des jésuites qui furent au départ bien
accueillis. Les Japonais avaient déjà intégré plu-
sieurs religions et, pour eux, le christianisme n'en
était qu'une de plus. Mais l'intolérance des pré-
ceptes chrétiens finit par les agacer. La religion
catholique prétendait que toutes les autres reli-
gions étaient fausses ! Elle affirmait que leurs
ancêtres, auxquels ils vouaient un culte irrépro-
chable, rôtissaient en enfer sous prétexte qu'ils
n'avaient pas été baptisés ! De quel droit les
jésuites leur interdisaient-ils la sodomie ou la
pédophilie ? Les Japonais étaient choqués par
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autant de sectarisme. Ils tuèrent et torturèrent la
plupart des jésuites. Puis, lors de la révolte de Shi-
mabara, ils massacrèrent leurs compatriotes
convertis.

Dès lors, les Japonais se coupèrent de toute
intrusion occidentale. Seuls les commerçants hol-
landais furent tolérés dans un comptoir placé sur
une île au large de la côte. Mais longtemps ces
négociants n'eurent pas le droit de poser le pied
sur l'archipel même.

Jeu Simple (POUR LE RESTAURANT) : Quand
on est au restaurant et que les plats mettent du
temps à arriver, on est parfois un peu désœuvré,
surtout si la personne qu'on a en face de soi n'a
rien d'intéressant à dire.

Voici un jeu simple dérivé du jeu de Marienbad
qui permettra de s'occuper en attendant que le
maître d'hôtel daigne prendre votre commande.

Disposez des allumettes, des cigarettes ou des
cure-dents à plat sur la nappe comme suit :

Chacun, à tour de rôle, peut prendre autant d'al-
lumettes qu'il le souhaite, mais dans une rangée
seulement. Le but du jeu est de forcer l'adversaire
à prendre la dernière allumette.
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Un truc pour gagner : essayer d'imposer à
l'autre une position où il ne reste plus que deux
rangées avec autant d'allumettes. Ex. :

Junkies : Certains comportements semblent
typiquement humains mais se retrouvent pour-
tant chez les espèces animales. Ainsi les fourmis
ont leurs junkies. Ce sont des fourmis ayant goûté
au miellat d'un coléoptère nommé loméchuse (en
hommage à Lomechusa, une célèbre empoison-
neuse de la cour de Néron). Ces pourvoyeuses de
drogue s'introduisent dans la cité sans que qui-
conque les arrête. Dès qu'une fourmi a humé son
parfum, elle accourt pour absorber le poison. La
queue des loméchuses ressemble précisément à
des gueules de fourmis et, lorsqu'elles tètent, elles
doivent avoir l'impression de discuter avec une
congénère. Dès que la fourmi a goûté à ce nectar,
elle ne pense qu'à une chose : continuer. Pour
avoir de la drogue, elle est prête à laisser la lo-
méchuse manger les habitants les plus précieux :
les couvains et la reine. Elle est même prête à se
laisser dévorer. On a assisté par exemple à des
scènes où la tête de la fourmi continuait de sucer
la loméchuse pendant que celle-ci lui dévorait
l'abdomen. Parfois, cependant, la loméchuse,
étant gavée d'œufs, de reine et d'ouvrières, s'en va

en laissant ses servantes en plan. Celles-ci partent
alors toutes seules dans la nature à la recherche
de leur pourvoyeuse. Si elles ne la trouvent pas,
elles restent de longues heures suspendues aux ex-
trémités des herbes, parcourues par les affres du
manque. Et ce jusqu'à la mort.
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Kabbaliste méditation : Voici une tech-
nique de méditation utilisée par les kabbalistes
pour se nettoyer la tête avant l'étude des textes.

Il faut d'abord se coucher sur le dos, les pieds
légèrement écartés l'un de l'autre, les bras le long
du corps sans le toucher, les paumes orientées
vers le haut.

L'exercice commence en pensant à l'air qui
pénètre dans vos poumons. Puis vous sentez votre
thorax qui s'ouvre et l'air entre dans vos poumons.
Au début, inspirez lentement en pensant au sang
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Klein : Le vase de Klein
est une figure paradoxale.
Cela forme une sorte de bou-
teille dont le goulot rejoint le
culot. Il ne comprend qu'un
seul côté, il est sans face
intérieure, sans face exté-
rieure, sans bord. L'entrée
est la sortie. Le dedans est
le dehors. Le dessus est le
dessous. Notre univers a peut-être la forme d'un
vase de Klein sans début et sans fin.

Krishnamurti : En 1875, Héléna Blavatsky,
une femme russe, prétend avoir reçu des
esprits supérieurs une révélation. Elle parle du
« Supérieur inconnu ». Ces esprits lui ont dicté
un texte autour de la déesse égyptienne Isis. Elle
fonde le mouvement théosophique. Elle fait
beaucoup d'adeptes, c'est la première religion
syncrétiste. Elle mélange toutes les religions pour
trouver une ligne commune. Le mouvement théo-
sophique prend aux USA, en Australie, puis en
Europe où se multiplient les cercles théoso-
phiques. Héléna a fait savoir qu'un messie appa-
raîtrait parmi eux. C'est ainsi que le fils d'un
théosophe est reconnu comme le futur messie. Il
est éduqué comme tel par Annie Besant. Pour ses
18 ans, il doit révéler son messianisme au monde.
Il fait un discours retransmis dans tous les
cercles théosophiques : le grand discours de révé-
lation. Mais, à la plus grande surprise de tous, le

sale qui reflue des extrémités des
jambes depuis chaque orteil pour
venir s'enrichir de l'oxygène des pou-
mons.

A l'expiration, on visualise
l'éponge pulmonaire gorgée de sang
qui chasse et disperse le sang propre, !
purifié, enrichi vers les jambes et
tous les recoins du corps jusqu'à l'ex-
trémité des orteils.

On effectue ensuite une nouvelle
inspiration en pensant que l'on as-
pire le sang des organes abdominaux

dans les poumons. A l'expiration, on doit visuali-
ser ce sang plein de vitalité qui vient inonder votre
foie, votre rate, votre système digestif, votre sexe,
vos muscles.

A la troisième inspiration, on rince les vais-
seaux des mains et des doigts. Enfin, à la qua-
trième, dans une inspiration encore plus pro-
fonde, on aspire le sang du cerveau, on vidange
complètement toutes ses idées stagnantes, on les
envoie se faire purifier dans les poumons, puis on
dépêche en retour du sang gorgé d'énergie et de
vitalité.

Bien visualiser chaque phase.
Il faut laver toute la saleté de la tête pour que

la cervelle se remplisse de sang propre et plein
d'énergie.
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jeune homme, qui se nomme Krishnamurti,
annonce qu'il n'est pas le messie et que les gens
ne doivent pas se laisser guider comme des mou-
tons par de pseudo-messies. Le mouvement théo-
sophique n'en a pas moins continué. Quant à
Krishnamurti, s'il n'était pas un théosophe, il
s'avéra un excellent philosophe. Il annonça par-
tout que l'on doit chercher la connaissance en
soi. Ne pas attendre qu'un groupe ou qu'un
meneur nous tienne la main. Son message pou-
vait se résumer à cela : « Personne ne peut vous
remplacer sur le chemin de la connaissance. Il y a
forcément un moment où il faut aller soi-même,
si difficile que cela semble. »
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Labyrinthe : Quand on est perdu dans le
noir, dans un labyrinthe, il faut plaquer sa main
sur une paroi et la suivre au toucher quoi qu'il
advienne. Si ça ne marche pas, hurlez...
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Laser : Grâce à un laser, on peut concentrer
énormément d'énergie sur une toute petite surface.
Cela peut être pratique pour couper des matières
molles, détruire des missiles (quoique, en fait, ça ne
marche pas encore bien), faire une ambiance dans
un night-club. Pour monter son laser, le plus difficile
est évidemment de se procurer un bâton de rubis.

Mais c'est cher.
On pourra avantageusement le remplacer par

un cylindre de rubis synthétique. C'est un peu
moins cher.
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soupe poireau-pomme de terre avec un peu de sel,
du poivre et de l'oignon, c'est pas dégueu), à récol-
ter en juillet

Tomate : à planter en mars, à récolter en sep-
tembre

Lettres et chiffres : L'alphabet moderne à
26 lettres présente un formidable avantage
sur les idéogrammes chinois ou sur les hiéro-
glyphes égyptiens. Avec 26 symboles, on peut évo-
quer tous les mots à l'infini, y compris ceux du
futur. On n'a donc plus besoin de fabriquer une
nouvelle lettre pour un nouveau mot. Car une
lettre ne représente rien en soi. Ce n'est que sa
combinaison avec d'autres lettres qui lui permet
d'engendrer l'image d'un objet, d'une idée ou
d'une personne.

De la même manière, les chiffres arabes (en fait,
les Arabes les ont eux-mêmes copiés sur les
chiffres indiens : on devrait donc dire les chiffres
indiens) permettent d'évoquer tous les nombres.
Dans le système romain, avec ces V, ces C, ces M,
ces X, on était obligé, en revanche, d'inventer une
nouvelle dénomination des nombres pour chaque
niveau supérieur, ce qui occupait une trop grande
surface d'écriture.

Avec dix symboles de chiffres, on peut toucher
aux nombres infiniment grands comme aux
nombres infiniment petits.

La découverte des 26 lettres et des 10 chiffres
est une invention formidable. La pensée ne
connaissait désormais plus de limites dans le réel.
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Légumes : Quand les planter ?
Quand les récolter ?

Artichaut : à planter en juin,
à récolter en août

Asperge : à planter en mars
(au soleil), à récolter en mai

Aubergine : à planter en mars
(au soleil), à récolter en septembre

Betterave : à planter en mars,
à récolter en octobre

Carotte : à planter en mars,
à récolter en juillet

Concombre : à planter en avril,
à récolter en septembre

Oignon : à planter en
septembre, à récolter en mai

Poireau : à planter en sep-
tembre, à récolter en juin

Pomme de terre : à
planter en avril (NDA : la





On pouvait désigner des choses qu'on ne voyait
pas ou qui n'existaient pas.

Lilliputiens : Les Lilliputiens existent vrai-
ment. C'est un groupe humain à part entière. On
ne doit pas les confondre avec les nains ou avec les
Pygmées. Les lilliputiens ont les mêmes propor-
tions qu'un être humain, mais de manière réduite.

Leur taille varie de 40 à 90 cm, leur poids de 5
à 15 kg. Ils ont été découverts à la fin du xixe siècle
en Europe centrale et plus précisément en Hon-
grie. Ils avaient jusqu'alors toujours vécu en
autarcie loin des villes et de la civilisation.

Lorsqu'ils ont été découverts, ils ont été chassés
comme des monstres et ont commencé à se dis-
perser. Le premier qui a essayé de les rassembler
fut évidemment Barnum, du cirque Barnum. Il
n'en eut jamais plus de 4 dans son cirque ambu-
lant. En 1937, on organisa en France une recher-
che systématique mondiale des lilliputiens pour
l'Exposition Universelle. On en réunit 60 et on
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leur construisit un village avec maisons, fontaines
et jardins à leur échelle.

Actuellement, on en dénombre 800 répartis sur
toute la planète. Le plus souvent, ils servent d'at-
traction pour les cirques. Les Japonais font tout
pour les attirer chez eux. Ils leur ont construit un
village et une école à leur taille. Ils ont formé là-
bas une troupe de théâtre lilliputienne qui a beau-
coup de succès.

Loi de Parkinson: La loi de Parkinson
(rien à voir avec la maladie du même nom)
veut que plus une entreprise grandit, plus elle
engage des médiocres surpayés. Pourquoi ? Tout
simplement parce que ses cadres en place veulent
éviter la concurrence. La meilleure manière de ne
pas risquer d'affronter des rivaux dangereux, c'est
encore d'engager des incompétents. La meilleure
manière de leur ôter toute volonté de faire des
vagues est de les surpayer. Ainsi les castes diri-
geantes sont-elles assurées d'une tranquillité per-
manente.

Rien n'inquiète plus une entreprise qu'un esprit
novateur qui l'oblige à se remettre en question.

Longtemps on a :
Longtemps on a pensé que l'informatique en
général et les programmes d'intelligence artifi-
cielle en particulier allaient mélanger et présenter
sous des angles neufs les concepts humains. Bref,
on attendait de l'électronique une nouvelle philo-
sophie.
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Mais même en la présentant différemment, la
matière première reste toujours identique : des
idées produites par des imaginations humaines.
C'est une impasse.

La meilleure voie pour renouveler la pensée est
de sortir de l'imagination humaine.
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Magiques (CARRÉS) :
Comment faire un carré de trois cases sur trois
cases et y introduire des chiffres allant de 1 à 9
de manière qu'ils composent dans tous les sens,
même en diagonale, le nombre 15 ?

Gaffarel, célèbre kabbaliste français, bibliothé-
caire de Richelieu, était un passionné de carrés
magiques. Il a porté l'étude de ce jeu d'esprit au
niveau d'une science complète.

Le premier carré magique connu est celui de
15.

Il faut disposer 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 dans un
carré de 9 cases (trois cases de côté sur trois cases
de côté), et ce de manière qu'en additionnant tous
les chiffres d'une colonne, d'une ligne ou d'une
diagonale, on retombe sur la même somme.
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Comment trouver la solution ? Lorsqu'on
regarde les chiffres de 1 à 9, on s'aperçoit qu'ils
gravitent tous autour de l'axe central du 5.

D'ailleurs, si l'on prend le 5 pour pivot, on peut
tracer les lignes de correspondance entre les
chiffres. 1 correspond à 9 et leur addition donne
10. 2 va vers 8 et leur addition donne 10. 3 va vers
7 et leur addition donne 10. 4 vers 6 et leur addi-
tion donne 10.

5 est donc le pivot et tout tourne autour de lui.
Tous les chiffres mariés font 10, avec le 5

comme axe fixe, on obtient donc partout 15.
On peut donc placer le 5 au centre du carré

magique et les chiffres en danse tout autour. Il faut
juste éviter d'inscrire le 9 et le 1 dans les angles où
leur action trop forte pour le premier et trop faible
pour le second agirait sur les diagonales.

On obtient donc :

4

3

8

9

5

1

2

7

6
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On nomme cette figure le
carré de 3, ou sceau de
Saturne ou sceau de l'Ange
Qasfiel.

On peut ensuite agran-
dir ce carré bourgeon
pour former des struc-
tures de plus en plus com-
plexes.

Voici pour les plus calés
le plus grand ensemble, le
carré de 9, dit sceau de la
Lune ou sceau de Gabriel.
Il fait 369 sur toutes ses
verticales, toutes ses obli-
ques et toutes ses horizon-
tales additionnées.
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37

6
47

16
57

26
67
36
77

78
38

7

48
17

58
27
68

28

29

79
39

8
49

18

59
19
69

70
30
80

40

9
50

10
60
20

21
71

31

81
41

1

51
11

61

62
22
72

32

73
42

2
52
12

13

63
23

64

33

74

43
3
53

54
14
55

24

65

34
75
44
4

5
46

15

56

25

66
35
76

45

Observez ce territoire de nombres.
On y repère des méridiens étranges comme sur

une planète. La diagonale des nombres à un seul
chiffre part du 6 pour zébrer la figure. La verti-
cale des nombres qui se termine sur 1 est placée
juste au centre comme un équateur. Et sur les
côtés, chaque fois, un chiffre de plus se dégrade...

On retrouve cette science des carrés magiques
chez les Chinois, chez les Arabes où ils servent de
talismans (oufiq) et chez les Rose-Croix où ils ser-
vent à masquer le secret des chiffres de la Bête
(666) dans le carré magique de 36 cases (formé de
6 colonnes qui font toujours et partout 111).

Mali : Au Mali, les Dogons considèrent que le
sexe de la Terre est une fourmilière. Jadis le ciel l'a
enfantée.

Lorsque le monde issu de cet accouplement fut
achevé, cette fourmilière-vulve s'enfonça en elle-
même, devint une bouche d'où sortirent la parole
et ce qui en est le
support matériel :
la technique du tis-
sage, que les four-
mis transmirent aux
hommes.



De nos jours encore, les rites
de fécondité demeurent liés à la
fourmi. Les femmes stériles vont
s'asseoir sur une fourmilière
pour demander au dieu Amma de
les rendre fécondes.

Mais les fourmis ne firent
point que cela pour les hommes,
elles leur montrèrent aussi
comment construire leurs mai-
sons. Et enfin elles leur désignè-
rent les sources d'eau potable.
Car les Dogons comprirent qu'il
suffisait de creuser sous les four-
milières pour trouver des rivières
souterraines.

Mayonnaise : Tourner en crème le jaune
d'un œuf avec une cuillère en bois. Ajouter très
progressivement et par petites quantités 225 g
d'huile. N'en verser à nouveau que lorsque l'émul-
sion est complète dans le récipient. Une fois la
mayonnaise entièrement montée, mettre le sel, le
poivre et 2 cl de vinaigre. Important : tenez compte
de la température.

Le grand secret pour que ça marche : il faut que
l'œuf et l'huile soient exactement à la même tem-
pérature. L'idéal est 15 °C.

En cas de ratage, rattraper le coup en mettant
une cuillère à café de moutarde dans un saladier,
puis tourner en ajoutant peu à peu le mélange
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d'huile et d'œuf mal amalgamé. Allez-y très pro-
gressivement. Et faites plus attention cette fois,
zut quoi, à la fin.

Mayonnaise peinture : La technique de la
mayonnaise (mélange au niveau macro-molé-
culaire de deux substances non miscibles) est
aussi employée en peinture afin d'obtenir une opa-
cité parfaite. Pour préparer cette émulsion, on uti-
lise non plus un mélange eau-huile-jaune d'œuf,
mais un mélange eau-huile-blanc d'œuf. Le but est
de ne plus avoir d'effet de transparence. Les petites
bulles d'eau emprisonnées dans l'huile provoquent
des indices de réfraction qui donnent à la couleur
une texture bien mate. Les inventeurs de l'émul-
sion pour la peinture à l'huile étaient les frères
Vaneck (Bruges) au xve siècle. Léonard de Vinci,
Rembrandt et Velâzquez étaient initiés à ce secret.
Au xvIIIe siècle, les grands peintres jaloux des pré-
rogatives que leur fournissait ce savoir particulier
ont décidé qu'il était plus sûr pour leur survie
financière d'arrêter d'enseigner. Si bien que cette
technique a été complètement perdue à la fin du
xvIIIe siècle.

Et même par tâtonnements, il était impossible
de la retrouver tant les proportions et les ingré-
dients étaient précis. La technique d'émulsion
pour la peinture à l'huile n'a été reconstituée que
très récemment grâce à des moyens d'analyse chi-
mique extrêmement sophistiqués.
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Message : Toute structure communique avec
les structures voisines des messages. Ce sont les
solutions qu'elle trouve aux problèmes d'actualité.
Nos cellules sont en permanence confrontées à des
micro-organismes, de type virus, elles communi-
quent à travers le sang l'identification de ces micro-
organismes et la manière de leur résister. Mais
précisément, comme cette défense fonctionne bien,
notre cerveau n'est pas conscient de ce gigantesque
réseau de dialogue permanent auquel se livrent nos
cellules. Toute cette activité microcosmique n'est
pas étudiée. Parce que nos scientifiques ne font
qu'étudier ce qui ne fonctionne pas, au lieu d'es-
sayer de comprendre ce qui fonctionne.

Métissage :
Il serait faux de penser que les
fourmilières sont imperméables
aux présences étrangères. Certes,
chaque insecte porte le drapeau
odorant de sa cité, mais il n'est pas
pour autant « xénophobe » au sens
où on l'entend chez les humains.

Par exemple, si l'on mélange
dans un aquarium rempli de terre
une centaine de fourmis Formica
rufa avec une centaine de fourmis
Lazius niger (chaque espèce com-
prenant une reine fertile), on
s'aperçoit qu'après quelques escar-
mouches sans morts et de longues
discussions antennaires, les deux

espèces se mettent à construire ensemble la four-
milière.

Certains couloirs sont adaptés à la taille des
rousses, d'autres à la taille des noires mais les cou-
loirs des deux tailles s'entremêlent, prouvant qu'il
n'y a pas eu une espèce dominante qui a essayé
d'enfermer l'autre dans un quartier réservé, un
ghetto de la cité.
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Mode de communication des arbres :
Certains acacias d'Afrique ont des propriétés

étonnantes. Lorsqu'ils se font brouter par une
gazelle ou par une chèvre, ils transforment la
composition chimique de leur sève pour la rendre
toxique. L'animal, sentant que l'arbre a changé de
goût, s'en va en manger un autre. Mais les acacias
savent aussi émettre un parfum capté par les aca-
cias voisins et qui les avertit instantanément de la
présence d'un prédateur. En quelques minutes,
tous deviennent incomestibles.

Normalement, les herbivores devraient alors
partir chercher plus loin des acacias n'ayant pas
perçu le message d'alerte. Cependant les tech-
niques d'élevage en troupeau réunissent dans un
même espace clos un groupe de chèvres et un
groupe d'acacias. Lorsque le premier acacia est
brouté, il prévient les autres et tous les acacias
deviennent toxiques, mais comme les chèvres ne
peuvent pas se mettre en quête d'autres arbres,
elles dévorent quand même les arbustes et c'est
ainsi que beaucoup de troupeaux ont été empoi-
sonnés pour des raisons qui semblèrent long-
temps incompréhensibles.

Modernisme myrmécéen : Les fourmis
d'Argentine {Iridomyrmex humilis) ont débar-
qué en France en 1920. Elles ont selon toute vrai-
semblance été transportées dans des bacs de
lauriers-roses destinés à égayer les routes de la
Côte d'Azur. On signale pour la première fois leur
existence en 1866, à Buenos Aires (d'où leur sur-
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nom). En 1891, on les
repère aux États-Unis,
à La Nouvelle-Orléans.

Cachées dans les li-
tières de chevaux ar-
gentins exportés, elles
arrivent en Afrique du
Sud en 1908, au Chili
en 1910, en Australie
en 1917.

Cette espèce se diffé-
rencie non seulement
par sa taille infime qui
la met en position de
pygmée au regard des
autres fourmis, mais
aussi par une intelligence et une
agressivité guerrières qui sont au
demeurant ses principales caracté-
ristiques.

A peine débarquées dans le sud
de la France, les fourmis d'Argen-
tine ont mené la guerre contre
toutes les espèces autochtones... et
les ont vaincues !

En 1960, elles ont franchi les
Pyrénées et ont étendu leur em-
prise jusqu'à Barcelone. En 1967,
elles ont passé les Alpes et sont
descendues jusqu'à Rome. Puis,
dès les années 70, les Iridomyrmex
ont remonté vers le nord. On
pense qu'elles ont franchi la Loire
lors d'un été chaud de la fin des
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années 90. Ces envahisseurs, dont les stratégies
de combat n'ont rien à envier à un César ou à un
Napoléon, se sont alors trouvés face à deux
espèces un peu plus coriaces : les fourmis rousses
(au sud et à l'est de Paris) et les fourmis pharaons
(au nord et à l'ouest de Paris).

Mais les fourmis d'Argentine semblent mieux
équipées pour le futur. Lorsqu'on arrose un nid
d'Iridomyrmex, il leur suffit de dix minutes pour
tout déménager : nourriture, œufs, reine, larves.
En 1986, lors d'orages exceptionnels, le port de
Leucate fut noyé sous 10 cm d'eau. Tous les in-
sectes ont été noyés, sauf les fourmis d'Argentine
qui ont trouvé le temps de s'installer dans les
branches des arbres.

La fourmi rousse des bois et la fourmi d'Argen-
tine ont d'autres différences. Leur philosophie de
l'adaptation est autre. D'un côté il y a une pon-
deuse unique, de l'autre il y a 600 reines pondeuses
par cité. Ainsi la vie de la communauté ne dépend
plus d'un seul individu. Même si une reine meurt,
la fourmilière survit. D'un côté les reines essai-
ment dans l'envol nuptial, de l'autre la reproduc-
tion a lieu dans les couloirs, évitant les pertes en
plein vol. Ensuite, grâce à ses cinquante tubes, une
reine argentine peut pondre vingt œufs par jour,
soit le double d'une rousse.

Mais le plus extraordinaire chez la fourmi d'Ar-
gentine est sa solidarité d'espèce. Si l'on saisit
l'une d'elles en France et qu'on l'emmène en Aus-
tralie pour la déposer au milieu d'un nid d'autres
fourmis d'Argentine, elle sera automatiquement
adoptée. Alors qu'un individu fourmi rousse jeté
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dans un nid fourmi rousse voisin de vingt mètres
risque fort d'être mis en pièces.

Cette solidarité d'espèce quasi planétaire est
unique dans le monde insecte.

Mont-Saint-Michel :
L'île du Mont-Saint-Michel
est un lieu hautement sym-
bolique. Et pas seulement
parce qu'il est en équilibre
entre la terre, l'eau et le ciel.
C'est là que se sont déroulés
les pèlerinages chrétiens,
mais aussi les cérémonies
d'alchimistes et de templiers
et plus avant, même, des cé-
rémonies druidiques. Toutes
les populations avoisinantes
ont vénéré ce lieu. Jadis, on
nommai t l'île du Mont-
Saint-Michel, l'île des morts :
Tumba (mot provenant du
gaulois Tum et signifiant lieu
élevé, mais aussi lieu de
mort). On disait que les tré-
passés se donnaient rendez-
vous le 2 novembre, jour de
la fête celtique de Samain.
On considérait que cette
journée en cet endroit était
la seule qui échappait à
l'écoulement du temps.
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Pour en finir avec toutes les superstitions liées
à l'île, les ducs de Normandie y firent construire
par les compagnons une église de style roman en
1023. Mais même cette église est surprenante.
Bâtie sur quatre pentes, elle comprend d'ouest en
est : un narthex (porche), une nef de sept travées
flanquées de bas-côtés, un transept voûté, et un
chœur d'abside entouré d'un déambulatoire.

La longueur totale de l'édifice, 80 m, est égale
à la hauteur de la pointe du rocher. Ce qui fait
que l'église est comprise dans un carré parfait
allant du niveau le plus bas du rocher au sol de
l'église et couvrant toute la surface de celle-ci. Le
choix de ce carré n'est pas un hasard. Il désigne
les quatre éléments, les quatre horizons et les
quatre vents qui fouettent le Mont. Il semble que
les bâtisseurs de l'église aient voulu s'inspirer du
Temple par excellence, celui de Salomon à Jéru-
salem. L'emplacement du porche est similaire à
celui du porche hébreu (Ulam). Le lieu de prière
(Hekal) et le Saint des Saints (Débir) sont dispo-
sés aux mêmes endroits. Quant aux sept marches
qui mènent au transept, elles correspondent aux
sept mêmes marches du Temple et aux sept
branches du chandelier sacré.

Autre allusion à la Bible, le monastère du Mont-
Saint-Michel a les proportions exactes de l'Arche
de Noé telles qu'elles sont précisées dans l'Ancien
Testament : 300 coudées sur 50 (soit un rapport
longueur/largeur de 1/6). Il comprend trois ni-
veaux superposés comme l'Arche de Noé (dans
l'arche, le premier étage était occupé par les ani-
maux, le deuxième par des réserves de nourriture
et le troisième par la famille de Noé).
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Dans le monastère,
premier étage : l'au-
mônerie, c'est l'en-
droit où sont ac-
cueillis les étran-
gers, pèlerins et
fidèles. Deuxième
étage : le réfectoire où les moines mangent. Le
troisième est réservé au dortoir. Les bâtisseurs ont
compris dès l'origine qu'il ne s'agissait pas ici
d'une île mais de la représentation d'un vaisseau
voguant à sa manière vers une autre dimension.

Moustique : Le moustique est l'insecte qui
duellise le plus volontiers avec l'humain. Chacun
de nous s'est retrouvé un jour, en pyjama, debout
sur son lit, la pantoufle à la main, l'œil guettant le
plafond immaculé.

Incompréhension. Pourtant, ce qui nous dé-
mange tant n'est que la salive désinfectante de la
trompe du moustique. Sans elle, chaque piqûre
pourrait s'infecter. En plus, le moustique prend
toujours la précaution de ne piquer qu'entre deux
points de réception de la douleur !

Quand j'étais plus jeune, je me suis souvent
trouvé en lutte contre un ou deux moustiques. Et
dans ce cas, l'avantage ne va pas forcément au plus
gros des animaux. C'est incroyable comme ces
insectes évoluaient ! Au début, il suffisait d'allumer
la lumière et je les repérais facilement : taches
noires sur le plafond blanc. Je pouvais alors les
écraser de la pointe du balai ou d'une pantoufle (en
me mettant debout sur mon lit et en sautant)
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Puis les moustiques ont appris à se cacher dans
des zones sombres : rideaux, recoins de meubles,
appliques, dessus de lampes.

Ils devenaient de plus en plus difficiles à repé-
rer. Cependant, leur évolution ne s'arrêta pas là.
Ils s'avérèrent de plus en plus rapides, de mieux
en mieux camouflés et même de plus en plus
résistants aux chocs ! Étrange mutation, mais
mutation incontestable : j'étais obligé de frapper
deux fois plus fort avec ma pantoufle si je voulais
être sûr de tuer mon adversaire.

Plusieurs fois, il m'est arrivé de projeter mon
arme pile sur le moustique et de voir ce dernier
redécoller malgré tout comme s'il venait de ne
recevoir qu'une petite gifle. J'ai fini par découvrir
la parade absolue : l'aspirateur. Avec cette
machine ad hoc, le moustique a beau décoller au
dernier moment, il est toujours pris dans le for-
midable typhon aspirant.

Cette arme obligea les moustiques à trouver
autre chose pour me tourmenter. Je mis long-
temps à découvrir que la dernière génération de
mes adversaires se cachait carrément sous mon
oreiller. Ils avaient réinventé le principe de la
Lettre volée d'Edgar Allan Poe : la meilleure
cachette est celle qui crève les yeux car on pense
toujours à chercher plus loin que l'évidence.

Musique construite : LE CANON :
En musique, le « canon » est une structure de
construction musicale très intéressante. Exem-
ples : « Frère Jacques » ou « Vent frais, vent du

matin » ou « Maudit sois-tu carillonneur » ou le
« canon de Pachelbel ».

Le canon est construit autour d'un thème
unique dont on explore toutes les facettes en le
confrontant à lui-même.

Au début, la première voix présente le thème.
Puis après un temps prédéterminé, la seconde
voix répète ce thème. Une troisième voix le
reprend encore.

Pour que l'ensemble fonctionne, il faut que
chaque note puisse jouer trois rôles.

1 - Fabriquer la mélodie de base.
2 - Ajouter un accompagnement à la mélodie

de base.
3 - Ajouter un accompagnement à l'accompa-

gnement et à la mélodie de base.
Il s'agit donc d'une construction à trois niveaux

où chaque élément est à la fois vedette, second
rôle et figurant selon son emplacement.

On peut sophistiquer le canon sans ajouter une
note, simplement en modifiant la hauteur dans les
aigus et dans les graves.

On peut encore sophistiquer le canon en faisant
démarrer la deuxième voix d'une demi-octave. Si
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la première voix est en do, la seconde sera en sol.
Si la première voix est en ré, la seconde sera en
la. Si la première voix est en mi, la seconde sera
en si.

On peut toujours sophistiquer le canon en inter-
venant sur la rapidité du chant. Plus vite : pendant
que la première voix interprète la mélodie, la
deuxième voix la répète deux fois à toute vitesse.
Plus lentement : pendant que la première voix
interprète la mélodie, la deuxième voix l'inter-
prète deux fois plus lentement.

La troisième voix pourra de même augmenter
ou diminuer encore le thème. Ce qui donnera un
effet d'expansion ou de concentration.

On peut encore sophistiquer le canon en inver-
sant la mélodie.

Chaque fois que l'on monte dans le thème prin-
cipal, la deuxième voix descend. Et ce pour toutes
les notes du thème.

La technique de canon la plus complexe est celle
du « canon à écrevisse », ainsi nommé parce que
les notes se déplacent comme des écrevisses :
à reculons.

Certains canons sont de véritables énigmes où
il est très difficile de découvrir la loi modifiant le
thème principal. Bach était très friand de ce genre
de « jeu ».

Musique construite : LA F U G U E :
La fugue est une évolution par rapport au
canon. Si, dans le canon, on œuvre toujours sur
un seul thème « torturé » dans tous les sens pour
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voir comment il interagit avec lui-même, dans la
fugue on peut trouver plusieurs thèmes.

La fugue est plutôt une progression qu'une
répétition.

La première voix se présente et annonce le
thème de base.
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La seconde voix arrive ensuite quatre tons plus
haut ou trois tons plus bas pour compléter le
thème. Lorsque la première voix a terminé son
premier thème, elle attaque un contre-thème.

La troisième voix peut alors apparaître et jouer
sur le thème de la première voix, celui de la
seconde voix ou le contre-thème de la première
voix.

Les combinaisons sont plus complexes.
Au finale, une fois que chaque voix a exploré sa

zone et les interactions avec les autres zones, tout
le monde se retrouve au point de départ et on rap-
pelle le thème premier.
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L'une des plus belles architectures de fugue est
celle de l'Offrande musicale de Bach. Comme
beaucoup de fugues, elle part en do mineur. Mais
à la fin, par un tour de passe-passe qui n'a d'égal
que ceux des prestidigitateurs, le morceau se ter-
mine en ré mineur. Et ce sans que l'oreille de l'au-
diteur puisse repérer le moment de la transition î

Grâce à ce système de « saut » d'une tonalité,
on pourrait continuer à l'infini à répéter l'Offrande
musicale sur toutes les notes de la gamme. « Ainsi
en est-il de la gloire du roi qui ne cesse de mon-
ter en même temps que la modulation », expli-
quait Bach. Bach dont le nom signifie par le
meilleur des hasards « ruisseau » en allemand.

Le summum de l'œuvre fuguesque est L'Art de
la fugue, dans lequel Bach, juste avant de mourir,
a voulu expliquer au commun des mortels sa tech-
nique de progression musicale, en partant de la
simplicité pour aller vers la complexité absolue. Il
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a été cependant arrêté en plein élan par des pro-
blèmes de santé (il était presque aveugle). Cette
fugue est donc inachevée.

Notons cependant que Bach l'a signée en utili-
sant les quatre lettres de son nom pour en faire
l'un des derniers thèmes musicaux. En allemand,
B correspond à la note si. A correspond au la, C
au do et quant au H, il signifie si simple (contrai-
rement au B qui est un si bémol).

Bach = si bémol, la, do, si.
Bach était à l'intérieur même de sa musique et

comptait sur elle pour s'élever comme un roi vers
l'infini.

Mutation : Lorsque les Chinois annexèrent le
Tibet, ils installèrent des familles chinoises pour
montrer que le Tibet était aussi peuplé de Chinois.
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Mais au Tibet, la pression atmosphérique est diffi-
cile à supporter, elle donne des vertiges à ceux qui
n'y sont pas habitués. Par on ne sait quel mystère
de la physiologie, les femmes chinoises s'avèrent
toujours incapables d'accoucher au Tibet. Elles
ressentent régulièrement des migraines épouvan-
tables à l'approche de l'enfantement. Aussi, même
les épouses des soldats redescendent en plaine
pour donner le jour à leur bébé chinois, alors que
les femmes tibétaines accouchent sans problème
dans les villages les plus élevés. On dirait que la
terre tibétaine rejette ses envahisseurs organique-
ment inadaptés au pays.
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L'espace est noir parce que la lumière
des étoiles ne trouve pas de paroi pour se refléter.
Alors les rayons de lumière s'épuisent dans l'infini.

Le jour où l'on verra une légère couleur dans le
fond de l'univers, c'est que nous aurons atteint
l'un de ses coins.

Nombre d'or : Le nombre d'or est un chiffre
magique qui permet de construire, de peindre et
de sculpter en donnant aux objets une force
cachée.

La pyramide de Khéops, le temple de Salomon,
le Parthénon ont en partie été construits sur la
base de ce nombre.
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On dit que tout ce qui ne respecte pas le nombre
d'or finit par s'effondrer.

Ce nombre est le suivant :

Noosphère : Nous possédons
deux cerveaux entièrement indé-
pendants. L'hémisphère droit et

l'hémisphère gauche. Chacun au-
rait son esprit particulier. Le cerveau gauche
travaillerait en analysant tout en chiffres.

Le cerveau droit travaillerait en analysant tout
en formes. (On pourrait aussi dire : le premier

fonctionne en numérique
et le second en analogique.)

Sur une information identique, l'analyse est diffé-
rente et peut déboucher sur une conclusion com-
plètement opposée.

Il faut pourtant que les deux se mettent en
accord sinon on risque de graves troubles psy-
chiques.

Il n'y aurait que la nuit que l'hémisphère droit-
conseilleur-inconscient pourrait donner son avis
par l'entremise des rêves au gauche-réalisateur-
conscient. Un peu comme si, dans un couple, une
femme intuitive glissait furtivement son opinion
au mari très matérialiste.

Selon le professeur Theillard, ce cerveau fémi-
nin intuitif aurait un autre don. Celui de se bran-
cher sur ce qu'il nomme la noosphère. La noo-
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soit 1,618033988.
On retrouve ce nombre d'or dans les propor-

tions de certains animaux ou végétaux.
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sphère (aussi baptisée Grand Inconscient Collectif
par Carl Jung) serait une sorte de grand nuage
encerclant la planète comme l'atmosphère ou la
ionosphère. Ce nuage immatériel serait composé
de tous les inconscients humains émis par les cer-
veaux droits. Cela constituerait comme un grand
Esprit Immanent, l'Esprit humain global, ce que
Bergson appelle Dieu.

La nuit, notre cerveau droit aurait la capacité
d'aller puiser dans ce magma noosphérique la pen-
sée globale composée de l'addition de toutes les
émissions de cerveau droit des humains. Un peu
comme si notre hémisphère inconscient savait se
brancher sur la longueur d'onde radio où se trou-
vent les vraies informations primordiales.

C'est ainsi que nous croyons imaginer ou inven-
ter des choses alors qu'en fait c'est notre cerveau
droit qui va les piocher là-haut. Comme notre cer-
veau gauche écoute bien notre cerveau droit, l'in-
formation passe et débouche sur une idée qui peut
se concrétiser par une œuvre.

Un peintre, un musicien ou un romancier ne
seraient donc que cela : des récepteurs radio
capables d'aller puiser dans l'esprit collectif avec
leur cerveau droit et laissant suffisamment com-
muniquer le droit et le gauche pour parvenir à des
réalisations...

Nous sommes pareils : Pour se rendre sym-
pathique à un autre humain à l'occasion d'une
conversation professionnelle ou affective, il suffit de
mimer ses tics. Ils apparaissent très nettement au
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moment des repas. Profitez de cet instant pour bien
examiner votre interlocuteur. S'il se gratte le men-
ton, grattez-vous le menton. S'il mange les frites
avec ses doigts, faites de même, s'il s'essuie souvent
la bouche avec sa serviette, faites de même.

Posez-vous des questions évidentes comme :
est-ce qu'il me regarde dans les yeux quand il
parle ?

Est-ce qu'il mange quand il parle ?
Notez s'il prend du pain. Un instant important

est celui où la personne sauce ou ne sauce pas
avec son pain. Si elle sauce, empressez-vous de
faire de même.

En reproduisant ses tics au moment le plus
intime, celui de la prise de nourriture, vous trans-
mettez automatiquement le message inconscient :
« Je suis de la même tribu que vous, nous avons
les mêmes manières et donc probablement la
même éducation et les mêmes préoccupations. »



Œuf : On peut déterminer si un œuf est cru ou
s'il est cuit en le faisant tourner. On l'arrête avec
le doigt, puis on relâche. L'œuf cuit demeurera
immobile, l'œuf cru continuera de tourner. Parce
que le fluide à l'intérieur de sa coquille poursuit
son mouvement rotatif.

: Les fourmis sont les seuls insectes
sociaux à entretenir une armée offensive.
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Les termites et les abeilles, espèces royalistes et
loyalistes moins raffinées, n'utilisent leurs soldats
que pour la défense de la cité ou la protection des
ouvrières sorties loin du nid. Il est relativement
rare de voir une termitière ou une ruche mener
une campagne de conquête de territoire. Mais
cela s'est quand même vu.

Offrande : Chez les mouches vertes, la
femelle mange le mâle durant l'accouplement.
Aussi celui-ci apporte-t-il par précaution, avant
chaque accouplement, un morceau d'aliment en
cadeau. Pendant que la dame s'empiffre, il peut
s'accoupler sans danger.

Dans une autre espèce encore plus évoluée, le
mâle apporte de la viande d'insecte empaquetée
dans un cocon transparent. Il gagne ainsi du
temps, car la femelle met un long moment avant
d'arriver à dégager son cadeau de l'emballage de
soie.

Une troisième espèce de mouche, ayant com-
pris que c'est le temps d'ouverture du paquet qui
importe plus que la qualité de l'offrande elle-
même, a trouvé une astuce. Les mâles offrent un
gros cocon épais mais vide. Le temps que la dame
s'aperçoive de la supercherie, Monsieur mouche a
terminé son affaire. Cependant, Mesdames mou-
ches ne sont pas si bêtes. Certaines secouent
les cocons pour s'assurer qu'il y a quelque chose
dedans.

Là encore, les mâles ont adapté leur comporte-
ment. Chez les fourmis de type Empis, les mâles
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garnissent les paquets cadeaux de leurs excré-
ments. Ainsi, lorsque les femelles agitent les
cocons, elles perçoivent qu'il y a une masse à l'in-
térieur et les ouvrent en espérant un morceau de
viande cadeau.

Omnivore : Les maîtres de la Terre ne peu-
vent être qu'omnivores. L'aptitude à pouvoir
ingurgiter un régime alimentaire varié est une
qualité nécessaire pour étendre son espèce dans le
temps et dans l'espace. Pour se prétendre maître
de la planète, on doit être capable d'ingurgiter
toutes les formes d'aliments que cette planète pro-
duit.

Un animal qui dépend d'une seule source de
nourriture voit son existence remise en cause dès
la disparition de cette nourriture. Combien d'es-
pèces d'oiseaux ont disparu tout simplement
parce qu'ils ne se nourrissaient que d'une seule
sorte d'insectes et que ces insectes ont migré sans
qu'ils puissent les suivre ? Les marsupiaux qui ne
se nourrissent que de feuilles d'eucalyptus ne peu-
vent ainsi ni voyager ni survivre dans les zones
déboisées.

L'homme, tout comme la fourmi, la blatte et le
rat, semble avoir compris cet impératif. Ces
quatre espèces goûtent, mangent et sont capables
de digérer pratiquement tous les aliments et
même tous les déchets d'aliments. Deuxième
point commun entre elles : ces quatre espèces mo-
difient en permanence leur bol alimentaire pour
s'adapter au mieux à leur milieu. Ce qui les
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conduit tout natu-
rellement à inven-
ter des « pro to-
coles » de test des
aliments nouveaux
afin d 'évi ter les
empoisonnements.

Onde : Tout, ob-
jet, idée, per-
sonne, peut se ra-
mener à une
onde. Onde de
forme, onde de
son, onde d'image,
onde d'odeur. Ces
ondes entrent for-
cément en interfé-

rence avec d'autres
ondes lorsqu'elles ne sont

pas dans le vide infini.
C'est l'étude des interférences

entre les ondes objet, idée, per-
sonne qui est passionnante. Que
se passe-t-il lorsqu'on mélange le
rock'n'roll et la musique clas-
sique ? Que se passe-t-il lorsqu'on
mélange la philosophie et l'infor-
matique ? Que se passe-t-il lors-
qu'on mélange l'art asiatique et la
technologie occidentale ?

Quand on verse une goutte

d'encre dans de l'eau, les deux
substances ont un niveau d'in-
formation très bas, uniforme. La
goutte d'encre est noire et le
verre d'eau est transparent. L'en-
cre en tombant dans l'eau génère
une sorte de crise.

De ce contact, l'instant le plus
intéressant est celui où des
formes chaotiques apparaissent.
L'instant avant la dilution. L'in-
teraction entre deux éléments
différents produit des formes
très riches. Il se constitue alors

des volutes compliquées, des formes torturées et
toutes sortes de filaments étranges qui peu à peu
se diluent pour donner de l'eau grise. Dans le
monde non vivant, cette construction très riche
est très difficile à immobiliser mais, dans le
monde du vivant, une rencontre peut s'incruster
et rester figée dans la mémoire.
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Ordre : L'ordre génère le dé-
sordre et le désordre génère
l'ordre. En théorie, si l'on fait une
omelette en brouillant un œuf, il
n'existe qu'une probabilité infime
pour que l'omelette reprenne la
forme de l'œuf originel. Mais cette
probabilité existe. Et plus on met-
tra de désordre dans l'œuf, plus on
multipliera les chances de retrou-
ver l'ordre de l'omelette. L'ordre
n'est qu'une combinaison de désor-
dre.

De même, notre univers fait
parti d'un ordre. Plus il se répand,
plus il entre dans un désordre, et
plus ce désordre se répand, plus il
génère de nouveaux ordres. Cer-
tains pouvant être d'ailleurs iden-
tiques à l'ordre originel.

L'adversaire de la nature, c'est l'ordre artificiel.
La nature est diverse et désordonnée. Toute chose
qui est en ordre répète un comportement propre,
mais figé. Donc mort.

De même, une bonne cervelle doit être parcou-
rue de bons et de mauvais raisonnements, de cer-
titudes et de doutes, de réussites et d'erreurs. Si
elle se bloque sur un processus, même un pro-
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cessus de réussite, elle est contrainte d'affronter à
un moment donné une remise en question dou-
loureuse.

C'est par son chaos que se caractérise une cer-
velle de qualité. Exit les routines, les certitudes, le
savoir-faire. Les pensées doivent courir partout et
fureter, tester, goûter à chaque chose comme des
fourmis dans une fourmilière grandiose qu'elles
n'auront jamais fini d'explorer. Ensuite, du chaos
naissent parfois des ordres, par pur hasard,
comme dans les images fractales. Mais ces ordres
doivent pouvoir à nouveau se diluer pour renaître.
Il n'y a pas de cité myrmécéenne où des ouvrières
effectuent tous les jours les mêmes tâches aux
mêmes endroits, aux mêmes heures.

Orientation : La plupart des
grandes aventures humaines s'ac-
complissent d'est en ouest. Tout
simplement parce que l'homme a de
tout temps suivi la course du Soleil
et s'est demandé où s'en allait cette
boule de feu.

Ulysse, Christophe Colomb, Atti-
la... tous ont cru qu'à l'ouest serait
la solution. Aller vers l'ouest, c'est
vouloir connaître le futur.

Mais si certains se sont demandé
où allait le Soleil, d'autres se sont
interrogés : « D'où vient-il ? » Aller
vers l'est, c'est vouloir comprendre
ses origines, en remontant à la
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source du Soleil. Marco Polo, Bilbo le Hobbit,
Napoléon sont des exemples de personnages
(réels, ou imaginaire dans le cas de Bilbo, l'un des
héros du Seigneur des anneaux de Tolkien) de l'est.
Ils pensaient qu'il y avait quelque chose à trouver
là-bas, en arrière, là où tout commence, y com-
pris les journées.

Aller vers le nord, c'est affronter la difficulté.
Aller vers le sud, c'est rechercher l'apaisement.

Orteils : Il existe un point commun entre les
Amérindiens et les Chinois. Leur système numé-
rique est vicésimal. C'est-à-dire qu'ils comptent de
20 en 20. C'est parce que, dans leur culture, on a
choisi comme référence l'addition des doigts des
mains et des doigts des pieds. Alors qu'en Occident
on a opté pour le système décimal. On ne compte
que sur les doigts des mains. Les orteils sont
méprisés.



Paradoxe d'Épiménide :
La phrase « Cette phrase est fausse » constitue à
elle seule le paradoxe d'Épiménide. Quelle phrase
est fausse ? Cette phrase ! Si elle est fausse c'est
qu'elle est vraie. Donc elle n'est pas fausse. Donc
elle est fausse. Donc elle est vraie. Donc elle est
fausse. C'est sans fin.

Pendant : Pendant les 12 secondes qui vont
vous être nécessaires pour lire ce petit encart :

- au moins 40 humains et 700 millions de four-
mis sont en train de naître sur Terre ;

- au moins 30 humains et 500 millions de four-
mis sont en train de mourir sur Terre.
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HUMAINS ET FOURMIS
Humain :
Mammifère dont la taille varie entre 1 et 2 mètres
Poids entre 30 et 100 kilos
Gestation des femelles : 9 mois
Mode de nutrition : omnivore
Population estimée : plus de 5 milliards d'indi-

vidus
Fourmi :
Insecte dont la taille varie entre 0,01 et 6 cm
Poids : entre 0,001 et 100 milligrammes
Ponte : à volonté selon le stock de spermato-

zoïdes
Mode de nutrition : omnivore
Population probable : plus d'un milliard de mil-

liards d'individus.

Pensée : La pensée hu-
maine peut tout.

Dans les années 50, un
bateau container anglais
transportant des bouteilles

de madère en provenance du Portugal débarque
en Ecosse pour livrer sa marchandise. Un marin
s'introduit dans le container de réfrigération pour
vérifier s'il ne reste plus rien à livrer.

Nul ne sait qu'il est entré et on referme la porte
du container alors que l'homme est encore à l'in-
térieur. Il tambourine sur les cloisons, mais per-
sonne ne l'entend et le bateau repart pour le
Portugal.

Le marin trouve de la nourriture dans ce lieu
mais il sait qu'il ne pourra pas survivre longtemps
dans cette chambre froide. Il a pourtant la force de
saisir un morceau de métal et il grave heure après
heure, jour après jour, le récit de son terrible mar-
tyre. Il énonce avec une précision scientifique son
agonie. Comment le froid l'engourdit, comment ses
orteils et ses doigts gèlent. Comment son nez se
transforme en pierre insensible. La morsure de l'air
réfrigéré qui devient une véritable brûlure, son
corps qui peu à peu devient un gros glaçon.

Lorsque le bateau jette l'ancre à Lisbonne, on
ouvre le container et on découvre l'homme mort
de froid. On lit son histoire gravée sur les murs.
Toutes les étapes de son calvaire y sont décrites
avec force détails.

Mais le plus extraordinaire n'est pas là. Le capi-
taine examine le thermomètre du container frigo-
rifique. Il indique 20°. En fait, le système de
réfrigération n'avait pas été activé durant tout le
trajet du retour.

L'homme est mort de froid parce qu'il croyait
que le système de réfrigération fonctionnait et
qu'il s'imaginait avoir froid. Ce n'était que son
imagination qui l'avait tué.
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Perception des couleurs :
Les couleurs font varier les
perceptions de nos sens. C'est
bien connu, une pièce rouge rend
agressif. Une pièce vert clair,
calme. C'est d'ailleurs la couleur de
référence des prisons. Le violet
donne des maux de tête. Le noir
rétrécit notre perception des volu-
mes. L'orange les élargit. Le tur-
quoise permet la relaxation. Un
carton bleu marine nous semblera
peser plus lourd qu'un carton
jaune vif. On entend plus forte-
ment un bruit dans une chambre
blanche que dans une chambre
mauve.

Peur fourmi : Normalement une fourmi n'a
jamais peur. Tout simplement parce qu'elle n'a pas
conscience de la mort ou de sa propre fragilité.
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Au mieux, elle sera inquiète pour la survie de sa
cité et de l'ensemble de sa communauté. Jamais il
ne lui viendra à l'idée « pourvu que je ne meure
pas ».

Pour comprendre l'absence de peur chez la
fourmi, il faut bien comprendre que l'ensemble de
la fourmilière vit comme un organisme unique.
Chaque fourmi est comme une cellule d'un corps
humain.

Est-ce que les extrémités de nos ongles redou-
tent d'être coupées ? Est-ce que nos poils de men-
ton craignent l'arrivée du rasoir ? Est-ce que nos
dents ont peur lorsqu'on décapsule une bouteille
avec la bouche ? Est-ce que notre gros orteil s'ef-
fraie lorsqu'on l'envoie tester la température d'un
bain bouillant ?

Certes, ils ressentiront une douleur. Mais ils
n'auront pas peur parce qu'ils n'ont pas
conscience d'être des entités autonomes. De
même, si notre main gauche pince la droite, elle
ne suscitera aucune rancune. Si notre main droite
est plus garnie de bagues que notre main gauche,
il n'y aura pas de jalousie. Quand on s'oublie et
qu'on ne pense qu'à l'ensemble de la commu-
nauté-organisme, on n'éprouve plus de soucis.
C'est peut-être l'un des secrets de la réussite
sociale du monde des fourmis.

Phalanstère : Charles Fourier était un fils
de drapier né à Besançon en 1772. Dès la Révolu-
tion, il fait preuve d'étonnantes ambitions pour
l'humanité. Il veut changer la société. Il explique
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en 1793 ses projets aux membres
du Directoire qui se moquent de lui.

Dès lors, il décide de se ranger et
devient comptable. Lorsqu'il a du
temps de libre, Charles Fourier
poursuit néanmoins sa marotte
d'une société idéale qu'il décrira
dans les moindres détails dans plu-
sieurs livres : Le Nouveau Monde
amoureux, etc.

Selon lui, les hommes doivent vivre en petites
communautés de 1 600 à 1 800 membres. La com-
munauté (phalange) remplace la famille, il n'y a
plus de rapports parentaux, de rapports d'autorité.
Chacun verse un impôt qui sert à subvenir aux
besoins de la communauté. Le gouvernement est
restreint à son strict minimum. Les décisions
importantes se prennent en commun, chaque jour,
sur la place centrale du village.

La phalange vit dans une sorte de maison-cité
unique, que l'utopiste baptise phalanstère. Fourier
décrit précisément son phalanstère idéal : une
sorte de château de 3 à 5 étages. A la hauteur du
premier niveau, des rues rafraîchies en été par des
jets d'eau, chauffées en hiver. Au centre, un
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théâtre, une salle de repas, une bibliothèque, un
observatoire, un temple, un télégraphe.

Des disciples de Fourier construiront des pha-
lanstères jusqu'en Argentine, au Brésil, au Mexi-
que et aux États-Unis.

En France, en 1859, André Godin,
l'inventeur des poêles de chauffage,
crée une communauté inspirée des
phalanstères de Fourier. 1 200 per-
sonnes vivent ensemble, fabriquent
des poêles et se partagent les profits.
Mais le système ne se maintiendra
que grâce à l'autorité paternaliste de
la famille Godin.

Phéromone humaine : Il
n'y a pas que les insectes qui
communiquent par les odeurs.
L'homme dispose lui aussi d'un lan-
gage olfactif par lequel il dialogue
discrètement avec ses semblables.

C'est un langage imperceptible,
on se doute à peine qu'il existe,
mais pourtant nous pouvons cha-
que jour en constater les effets. Et
ils conditionnent une bonne partie
de notre vie.

Comme nous ne
disposons pas d'an-
tennes émettrices,
nous projetons les
phéromones dans
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l'air à partir de certaines zones spécifiques de
notre corps : les aisselles, les tétons, le cuir che-
velu et les organes génitaux.

Ces messages sont perçus inconsciemment,
mais n'en sont pas moins efficaces. L'homme a
cinquante millions de terminaisons nerveuses
olfactives. Cinquante millions de cellules capables
d'identifier des milliers d'odeurs, alors que notre
langue ne sait reconnaître que quatre saveurs.

Quel usage faisons-nous de ce mode de com-
munication ?

Tout d'abord l'appel sexuel. Un mâle humain
pourra très bien être attiré par une femelle
humaine uniquement parce qu'il a apprécié ses
parfums naturels (d'ailleurs trop souvent cachés
sous des parfums artificiels !).

Il pourra de même se trouver repoussé par une
autre dont les phéromones ne lui « parlent » pas.

Le processus est subtil. Les deux êtres ne se dou-
teront même pas du dialogue olfactif qu'ils auront
entretenu. Il y aura simplement peut-être quel-
qu'un pour remarquer à leur propos que « l'amour
est aveugle ».

Cette influence des phéromones humaines
peut aussi se manifester dans les rapports
d'agression. Comme chez les chiens, un homme
qui hume des effluves transportant le message
« peur » de son adversaire aura naturellement en-
vie de l'attaquer.

Enfin l'une des conséquences les plus spectacu-
laires de l'action des phéromones humaines est
sans doute la synchronisation des cycles mens-
truels. On s'est en effet aperçu que plusieurs
femmes vivant ensemble émettent des odeurs qui
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ajustent leur organisme de sorte que les règles de
toutes se déclenchent en même temps.

Pilotage du Cerveau : Notre corps est un
outil aux possibilités infinies. A force de les
considérer comme des automatismes, nous en
oublions les subtilités. Par exemple, nos paupières
sont rétractables pour nous protéger des excès de
lumière. Un système de thermostat maintient la
température interne de notre corps aux alentours
de 37°2.

- Si nous attrapons un microbe ou un germe
infectieux, un système de chauffage exceptionnel
se met en marche pour les brûler : la fièvre.

- Nous avons dans les narines des poils qui nous
permettent de filtrer les poussières et les impure-
tés de l'air.

- Nos ongles sont des armes naturelles de com-
bat.

- Le sommet de notre crâne est protégé des
rayons solaires par un matelas de poils.
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- Nos orifices nasaux
sont protégés de la pluie
en étant tournés vers le
bas.

- Les testicules des
hommes sont placés à l'exté-
rieur du corps pour conserver les
spermatozoïdes à une tempéra-
ture plus fraîche que celle du
reste du corps.

- La surface extérieure de no-
tre corps peut être refroidie par
une émission de gouttelettes de
liquide : la sueur.

- Nos fesses matelassées de
graisse nous permettent, au be-
soin, de garder sans trop d'inconfort la position
assise pendant plusieurs heures.

- Nos sourcils protègent nos yeux de l'eau de
pluie en faisant office d'éponges.

- Notre iris se livre automatiquement à une mise
au point pour offrir à notre œil la meilleure net-
teté par rapport à l'intensité de la lumière.

- Notre peau est élastique.
- Notre squelette est conçu de façon à offrir un

maximum de protection au cœur et au cerveau.
- Nos oreilles ont une forme de cuvette pour

permettre une réception maximale des sons.
- Notre bouche est entourée de lèvres et ses

muqueuses richement irriguées en sang peuvent
percevoir le degré de chaleur de la nourriture sur
le point d'être ingurgitée.
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Plus petit dénominateur commun :
L'expérience animale la plus partagée entre
tous les humains de la Terre est la rencontre avec
des fourmis. On trouvera forcément des peuplades
qui n'ont jamais vu de chat ou de chien ou d'abeille
ou de serpent, mais on ne rencontrera jamais d'in-
dividus qui n'aient pas un jour joué à se laisser es-
calader par une fourmi. C'est notre vécu commun
le plus répandu.

Or, de l'observation de cette fourmi qui marche
sur notre main, nous avons acquis des informa-
tions de base du genre : un : la fourmi bouge ses
antennes pour comprendre ce qui lui arrive.

Deux : elle va partout où il
est possible d'aller. Trois :
elle monte sur la deuxième
main si on lui barre le che-
min avec la première.
Quatre : on peut stopper une
colonne de fourmis en tra-
çant une ligne devant elle de
son doigt mouillé (les in-
sectes arrivent alors comme
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devant un mur invisible infranchis-
sable qu'ils finissent par contour-
ner).

Cela, nous le savons tous. Pour-
tant ce savoir enfantin, ce savoir
primaire partagé par tous nos
ancêtres et tous nos contemporains,
ne sert à rien. Car il n'est ni repris
à l'école (où l'on étudie la fourmi de
manière rébarbative, par exemple
en mémorisant les noms des frag-
ments de son corps, franchement
quel intérêt ?) ni utile pour trouver
un métier.

Politique : L'animal le plus po-
litique est évidemment la fourmi.
Car elle seule place les intérêts de la
communauté avant ses intérêts
propres. Dans les sociétés mammi-
fères, que ce soit chez l'homme, le

loup, le rat, le cochon, le gnou... le politique est
obligatoirement une contrainte puisque le lien le
plus fort n'est pas celui qui relie l'individu à l'État,
mais celui qui relie l'individu à sa famille : enfants,
parents, femmes, maris, frères, sœurs.

La notion de famille a tout au long de l'Histoire
démontré qu'elle était plus forte que les systèmes
monarchistes, capitalistes, communistes. La no-
tion de famille, chez les mammifères, est une résis-
tance à la vie sociale de masse.

Dans les cités fourmis, termites ou abeilles, cette
notion n'existe pas. Chacun ne pense qu'à la « Res
Publica », à la chose publique. Ce sont les insectes
qui ont d'ores et déjà bâti la République « idéale »
telle que l'a décrite Platon, cette république quasi-
ment parfaite où chacun se sent intimement
concerné par tout ce qui arrive à l'ensemble de ses
congénères. Même ceux qu'il ne connaît pas per-
sonnellement.

Pour trouver une idée : Technique pour
trouver des idées ou une solution à un problème
compliqué (utilisée par Salvador Dali, lui-même
s'était inspiré d'un gadget de réflexion des moines
d'un monastère cistercien).

S'asseoir dans un fauteuil muni de deux gros
accoudoirs. Prendre une assiette à soupe et une
petite cuillère. Une cuillère à soupe si on a le som-
meil profond. Retourner l'assiette à soupe vers le
sol. Tenir mollement la cuillère par le bout du
manche entre le pouce et le majeur au-dessus de
l'assiette.

201200



Commencer à s'endor-
mir en pensant au pro-
blème que l'on a à ré-
soudre.

Lorsque la cuillère
tombe sur l'assiette et
vous réveille brutalement,
le problème est résolu.
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développée sans parvenir à éliminer ses préda-
teurs majeurs. Résultat : cet insecte est en remise
en cause permanente. Il sait qu'il n'a parcouru
que la moitié du chemin puisque même les ani-
maux les plus primitifs peuvent détruire d'un
coup de patte le fruit de mille millénaires d'ex-
périence réfléchie.

Premier maître du monde :
Au commencement était le chaos. La Chine du
IIIe siècle avant J.-C. était divisée en trois
royaumes qui se faisaient en permanence la
guerre : le Tsin, le Tchou et le Tchao. Parallèle-
ment, l'industrie métallurgique se développait, la
communauté agricole éclatait, les gens se regrou-
paient dans des structures plus grandes pour
mieux profiter des machines : c'était l'exode rural.
Qui dit peuplement des villes dit naissance d'une
classe bourgeoise intellectuelle. Or l'apparition des
étudiants en droit généra un système inconnu
jusque-là : la tyrannie absolue. Les étudiants en
droit formaient un groupe, les légistes, qui voulut
établir l'État Absolu Parfait. Ils poussèrent Tsin Chi
Houang Ti, roi du T'sin, à expérimenter tous les
pouvoirs de sa fonction.

La population était quadrillée et autosurveillée.
La délation devint obligatoire. Ne pas dénoncer
constituait en soi un délit. Le circuit de délation
s'établit comme suit : cinq familles formaient une
brigade. A l'intérieur de chaque brigade, un sur-
veillant officiel était chargé de faire régulièrement
son rapport. Un surveillant officieux secret était

Prédateur : Que se-
rait notre civilisation
humaine si elle ne s'était
pas débarrassée de ses
prédateurs majeurs : les

loups, les lions, les ours ou les lycaons ?
Sûrement une civilisation inquiète en perpé-

tuelle remise en cause.
Jadis, les Romains, pour se donner des frayeurs

au milieu de leurs libations, faisaient apporter un
cadavre frais.

Tous se rappelaient ainsi que rien n'est jamais
gagné et que la mort peut survenir à n'importe
quel instant.

Mais de nos jours, l'homme a écrasé,
éliminé, mis au musée toutes les
espèces capables de le
manger. Si bien qu'il ne
reste plus que les microbes,
et peut-être les insectes,
pour l'inquiéter.

La civilisation myrmé-
céenne, en revanche, s'est

203



chargé de surveiller le surveillant
officiel. La boucle était ainsi bou-
clée.

Cinq brigades formaient un
hameau. A chaque échelon, si on
apprenait que la délation n'avait
pas fonctionné, c'était tout le
groupe qui en était tenu pour res-
ponsable.

Les légistes établirent une ad-
ministration hors pair extrême-
ment compartimentée. Mais Tsin
Chi Houang Ti avait trop bien re-
tenu la leçon, il exigeait à tout mo-
ment enquêtes et contre-enquêtes
sur ses sujets. N'ayant confiance
finalement dans aucun des lé-
gistes, il créa une police d'enfants
(donc de purs) chargée de sur-
veiller les fonctionnaires et de dé-
noncer ces deux fléaux que sont
les réactionnaires et les progres-
sistes. L'administration ne doit al-
ler ni en avant ni en arrière, elle
doit tout faire pour que tout reste
immobile.

Dès lors les légistes débordèrent
d'idées. Ils voulaient inventer la
« loi réflexe ». Qu'est-ce que la loi
réflexe ? C'est une loi qui n'est ni
orale ni écrite, c'est une loi qui est
inscrite dans nos gènes de telle
manière qu'il est impossible de ne
pas lui obéir. Comment rendre la

loi réflexe ? Par la terreur. Les
légistes inventèrent le concept de
supplice chinois. C'est une punition

horrible que tout le monde
retient instantanément la loi et ne
peut même plus imaginer de com-
mettre un délit. La torture va deve-
nir une science, les bourreaux des
stars ; il se crée même une école
de torture. Normalement, quelques
supplices publics suffisaient à
informer le peuple des nouvelles
lois, mais il fut instauré des délais
de tournées des bourreaux afin que
le peuple n'ait pas le temps de les
oublier.

Les légistes riva-
lisaient d'idées origi-
nales. Après la « loi ré-
flexe », ils lancèrent
l'« interdiction de
penser ». En 213 avant
J.-C. est promulgué un
édit de Tsin Chi Huang Ti
signalant que les livres
sont des objets terro-
ristes. Lire un livre, c'est
porter atteinte à la sûreté
de l'État. D'ailleurs ils y
vont encore plus carré-
ment : l'intelligence est
officiellement décrétée
ennemie numéro un de
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l'État. Nul ne doit être intelli-
gent. Les légistes proclamèrent
que toute personne qui pense
pense forcément contre l'Empe-
reur. Or comment empêcher les
gens de penser ? En les saou-
lant de travail. Il fallait que nul

n'ait de répit, car le répit est
source de réflexion. La ré-
flexion mène à la rébel-
lion, la rébellion au sup-
plice. Autant prendre le
problème à la racine.

Ayant vaincu les deux
royaumes voisins, Tsin

Chi Houang Ti, en pleine
crise de mégalomanie, s'auto-

proclama maître du monde. Grand
Empereur de Chine. Il faut préciser qu'à l'époque,
pour les Chinois, le monde s'arrêtait à la mer de
Chine à l'est et à l'Himalaya à l'ouest. Ils pensaient
qu'au-delà de ces montagnes ne vivaient que des
barbares et des animaux sauvages.

Ces rapides victoires ne suffisaient cependant
pas à calmer l'Empereur. Voyant son armée inutile
car conquérante, il se lança dans de grands pro-
jets. Il entreprit la construction de la muraille de
Chine. Le chantier n'était au début qu'une sorte de
camp de travail pour intellectuels, mais bien vite
il se transforma en bon moyen de réguler sa popu-
lation. Quarante millions de Chinois trouvèrent la
mort dans l'édification de ce monument. Vers la
fin, Tsin Chi Houang Ti perdit toute confiance en
son entourage humain. Après avoir fait massacrer
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son harem et l'ensemble de ses ministres légistes,
il demanda donc à son maître horloger de lui
fabriquer des automates en métal, seuls subor-
donnés dont il était assuré qu'ils ne le trahiraient
jamais.

Ces robots humanoïdes étaient des merveilles de
technologie pour l'époque. C'était probablement la
première fois que quelqu'un cherchait délibéré-
ment à remplacer l'homme par la machine.

Cependant, Tsin Chi Houang Ti n'était toujours
pas satisfait. Il ne lui suffisait plus d'être un maître
du monde obéi, il voulait aussi être immortel. Il fit
donc de la rétention de sperme (au moment de
l'éjaculation, une petite ficelle empêchait le
sperme de sortir et l'énergie vitale revenait ainsi
dans son corps) et il introduisit de l'oxyde de mer-
cure dans tous ses aliments. Ce produit chimique
était à l'époque considéré comme susceptible de
permettre de vivre plus longtemps. Conséquence :
l'Empereur mourut finalement d'un empoisonne-
ment à l'oxyde de mercure.

La terreur qu'il avait instaurée de son vivant
demeura pourtant si puissante qu'il fut honoré,
nourri et respecté jusqu'à ce que l'odeur de son
cadavre devienne absolument pestilentielle.

Propreté : Qu'y a-t-il de plus propre qu'une
mouche ? Elle se lave en permanence car, pour
elle, ce n'est pas un devoir mais un besoin. Si
toutes ses antennes et ses facettes ne sont pas
impeccablement propres, elle ne repérera jamais
les aliments lointains et elle ne verra jamais la

207



main qui s'abat sur elle pour l'écraser. La propreté
est un élément majeur de survie chez les insectes.
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Donc pour une pyramide de
10 cm de haut, il faut une arête de
14,94 cm. Pour une pyramide de
100 m de haut, il faut une arête de
149,40 m.

La pyramide doit être orientée
de manière que chaque côté soit
placé face à un point cardinal.

Pyramide : Les fourmis construisent leur
cité de forme pyramidale. Pour avoir une
meilleure résistance aux intempéries.

La forme pyramidale a des propriétés étranges.
Les Égyptiens mais aussi les Aztèques et les Mayas
l'ont toujours su.

Si on place un objet au centre et aux deux tiers
de sa hauteur, il subit des modifications peu cou-
rantes. Les fleurs sèchent sans perdre leur couleur.
La viande s'y racornit sans pourrir. Une lame de
rasoir ou un couteau s'y affûte.

Pour qu'une pyramide ait cette propriété, elle
doit respecter le même rapport de taille. Si la hau-
teur fait 10,00 unités de mesure, la base doit avoir
15,70 unités de mesure, l'arête doit avoir 14,94
unités de mesure.



Quand nous mourons : Dès le moment où
un être humain meurt et reste à l'air libre,
mouches, vers et punaises se succèdent sur sa
dépouille dans un ballet dont la
chorégraphie est immuable. En
général, les premières actrices
sont les mouches Calyphora, dites
aussi « mouches bleues ». Elles se
régalent de nos chairs fraîches,
puis pondent leurs œufs dans les
interstices de notre cadavre. Dès
que nos muscles commencent à
pourrir, elles s'en vont car elles
détestent tout ce qui est en état de
putréfaction. Le relais est pris par
les mouches vertes (Chrysomies),
qui, elles, adorent quand la chair
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commence à être boucanée.
Elles mangent un peu et pon-
dent leur progéniture.

Puis viennent les mouches
grises (Sarcophaga), qui font
de même.

Ce n'est qu'une fois que les
premières escadrilles de mou-
ches ont opéré qu'appa-
raissent les coléoptères : der-
meste du lard et dermeste
noir. Ils commencent le tra-
vail de nettoyage qui va per-

mettre à notre corps de se recycler dans mère
nature.

Ils mangent.
Puis viennent les petites mouches Piophiles,

dont les larves avides de fermentation se trouvent
aussi dans les fromages trop faits (style munster
ou fromage corse). Enfin le ballet s'achève par des
diptères Ophyres, des nécrophores et même de
minuscules araignées, chacun ne mangeant que
sa part et laissant intacte celle des suivants. Il suf-
fit de regarder l'action des cohortes de nos « recy-
cleurs » pour déduire l'heure et l'histoire d'un
cadavre.

Si une cohorte manque, c'est peut-être que le
cadavre a été déplacé.

Nous sommes vraiment peu de chose.
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Question : Parmi les questions qu'offre l'ob-
servation d'une fourmilière : Pourquoi après l'un
de mes saccages ramenaient-elles certains blessés
et laissaient-elles les autres mourir ? Tous étaient
de même taille. Selon quels critères de sélection un
individu était-il jugé intéressant et un autre négli-
geable ?

Question d'espace-temps : Autour d'un
atome on trouve plusieurs orbites d'électrons.
Certains sont tout proches du noyau, d'autres sont
éloignés.

Mais si un événement extérieur les oblige à
changer d'orbite, s'ils s'éloignent du noyau, il y
a aussitôt émission d'énergie sous forme de
lumière, de chaleur, de rayonnement.

Déplacer un électron d'une couche basse pour
l'amener dans une couche plus haute, c'est
comme emporter un borgne au pays des aveugles.
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Il rayonne, il n'a aucun mal à
impressionner, il est le roi.

Par contre, si on déplace un élec-
tron d'orbite haute pour l'amener
dans une orbite plus basse, c'est le
contraire qui se produit.

De la même manière, l'univers
est construit en lasagnes. Des es-
paces-temps différents se côtoient,
agencés en couches superposées.
Certains sont rapides et sophisti-
qués, d'autres sont lents et pri-
maires.

On retrouve ces strates à tous les niveaux.
Une fourmi très intelligente et très débrouil-

larde, placée dans l'univers humain, n'est qu'une
petite bête maladroite et craintive. Un humain
stupide et attardé placé à côté d'une fourmilière
est un dieu omnipotent. Mais... la fourmi qui aura

214

été en contact avec les humains aura beaucoup
appris de cette expérience. Lorsqu'elle retournera
auprès des siens, la connaissance de l'espace-
temps supérieur lui donnera un pouvoir certain
sur tous ses semblables.

L'un des moyens de progresser est de se retrou-
ver un instant paria dans la dimension supérieure
puis de revenir dans la dimension inférieure.

Qui êtes-vous ?
Mais au fait qui êtes-
vous ? Avant d'aller
plus loin, j'aimerais
vous connaître mieux,
cher lecteur inconnu.
Ce livre est interactif.

Déclinez devant les
pages de ce livre vos
nom, âge, sexe, natio-
nalité, profession.

Décrivez-vous.
Quels sont vos pô-

les d'intérêt dans la
vie ?

Quelles sont vos forces et vos faiblesses ?
Quel est votre souvenir le plus agréable ? Et le

plus pénible ?
Parlez-moi un peu de vos parents, de vos amis

et de vos ambitions.
Quel genre de musique écoutez-vous ?
Quel genre de livres lisez-vous ?
Qu'est-ce qui vous énerve le plus ?
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Qu'est-ce qui vous enthousiasme le plus ?
Oh... et puis peu importe. Je sais qui vous êtes.
Je sens vos mains qui caressent mes pages. C'est

assez jouissif d'ailleurs. Sur le bout de vos doigts,
dans les sinuosités de vos empreintes digitales, je
lis vos caractéristiques les plus secrètes.

Tout est inscrit dans le moindre fragment de
vous. Je perçois même les traces de vos ancêtres.

Dire qu'il a fallu que ces milliers de gens ne
meurent pas trop jeunes, draguent et s'accouplent
pour arriver jusqu'à votre naissance.

Aujourd'hui, j'ai l'impression de vous voir en
face de moi.

Non, ne souriez pas, restez naturel. Laissez-moi
voir plus profondément en vous. Vous êtes beau-
coup plus que vous ne le croyez. Vous n'êtes pas
seulement un nom et un prénom avec une histoire
sociale.

Vous êtes 71 % d'eau claire, 18 % de carbone,
4 % d'azote, 2 % de calcium, 2 % de phosphore,
1 % de potassium, 0,5 % de soufre, 0,5 % de
sodium, 0,4 % de chlore. Plus une belle cuillère à
soupe d'oligoéléments divers : magnésium, zinc,
manganèse, cuivre, iode, nickel, brome, fluor, sili-
cium. Et une petite pincée de cobalt, aluminium,
molybdène, vanadium, plomb, étain, titane, bore.

Voilà la recette de votre existence.
Tous ces matériaux proviennent de la combus-

tion des étoiles et ils sont répartis ailleurs que
dans votre corps. Votre eau est similaire à celle du
plus anodin des océans, votre phosphore vous
rend solidaire des allumettes et votre chlore
est semblable à celui qui sert à désinfecter les
piscines.
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Mais vous n'êtes pas que ça.
Vous êtes une cathédrale chimique, un jeu de

construction faramineux avec des dosages, des
équilibres, des mécanismes d'une complexité à
peine concevable. Car vos molécules sont elles-
mêmes formées d'atomes, de particules, de
quarks, de vide, le tout lié par des forces électro-
magnétiques, gravitationnelles, électroniques
d'une subtilité qui vous dépasse.

Quoique. Si vous avez réussi à trouver ce
volume, c'est que vous êtes malin et que vous
connaissez déjà beaucoup de choses de mon
monde. Qu'avez-vous fait de ce savoir ? Peut-être
une révolution ? Peut-être une évolution ? Sûre-
ment rien.

Maintenant installez-vous un peu mieux pour
lire. Tenez votre dos droit, respirez plus ample-
ment. Décontractez votre bouche. Écoutez-moi.

Tout cela, tout ce qui vous entoure dans le
temps et dans l'espace ne sert pas à rien. Vous ne
servez pas à rien. Votre vie éphémère a un sens,
elle ne mène pas nulle part.

Tout a un sens. Ce n'est pas un hasard, si vous
êtes là en train de lire.

Respirez amplement, détendez vos muscles, ne
pensez plus à rien d'autre qu'à l'univers dans
lequel vous n'êtes qu'une infime poussière.

Imaginez le temps en accéléré.
Pfout, vous naissez, éjecté de votre mère

comme un vulgaire noyau de cerise. Tchac, tchac,
vous vous empiffrez de milliers de plats multico-
lores, transformant quelques tonnes de végétaux
et d'animaux en excréments.

Pif, vous êtes mort.
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Qu'avez-vous fait de votre vie ?
Pas assez...
Faites quelque chose, n'importe quoi, de tout

petit même, mais bon sang, faites quelque chose
de votre vie avant de mourir.

Vous n'êtes pas né pour rien.
Trouvez pourquoi vous êtes né.
Quelle est votre minuscule mission ?
Vous n'êtes pas né par hasard.

Rapport de force : Une
expérience a été effectuée sur
des rats. Pour étudier leur capa-
cité de natation, un chercheur du
Laboratoire de biologie compor-
tementale de la faculté de Nancy,
Didier Desor, en a réuni six dans
une cage. La cage n'a qu'une
seule sortie débouchant dans une
piscine et, au bout de la piscine, il
y a une mangeoire distribuant les
aliments.

Rapidement, on a constaté que
tous les six rats n'allaient pas
chercher eux-mêmes leur nourri-
ture en nageant. Des rôles appa-
raissaient. Sur six rats, on trou-
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vait en général : deux nageurs exploités, deux fai-
néants exploiteurs, un autonome et un souffre-
douleur. Les deux nageurs exploités allaient
chercher la nourriture en nageant sous l'eau.
Lorsqu'ils revenaient à la cage, les exploiteurs leur
donnaient des coups et leur enfonçaient la tête
sous l'eau jusqu'à ce qu'ils lâchent leur magot. Ce
n'est que lorsqu'ils avaient nourri les deux exploi-
teurs terroristes que les exploités soumis pou-
vaient se permettre de consommer leurs propres
croquettes.

Les exploiteurs, eux, ne nageaient pas, ils se
contentaient de frapper les nageurs pour être
nourris. L'autonome était un nageur assez cos-
taud pour ne pas céder aux exploiteurs. Il devait
se battre en permanence pour ne pas se faire voler
ses croquettes. Enfin le souffre-douleur était inca-
pable de nager et incapable de terroriser les
nageurs, alors il ramassait les miettes tombées
lors des combats. Cette structure : deux exploités,
deux exploiteurs, un individualiste, un souffre-
douleur, se retrouvait dans les vingt cages de l'ex-
périence.

Pour mieux comprendre ce mécanisme de hié-
rarchie, les chercheurs ont placé six exploiteurs
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ensemble. Ils se sont battus toute la nuit. Au
matin, deux d'entre eux s'étaient mis à la plonge,
un nageait seul et un recevait les coups. On a fait
de même avec les rats au comportement d'exploité
soumis. On les a réunis et, le lendemain matin,
deux d'entre eux jouaient les pachas.

Mais là où cette expérience donne vraiment à
réfléchir, c'est que lorsqu'on a ouvert les crânes
des rats pour étudier leur cerveau, on s'est aperçu
que les plus stressés étaient les fainéants exploi-
teurs. Ils redoutaient de ne plus être
obéis par les exploités.

Rats-taupes : Le rat-taupe est
le seul cas connu de mammifère
aux mœurs insectes !

Le rat-taupe (Heterocephalus gla-
ber) vit en Afrique de l'Est, entre
l'Ethiopie et le nord du Kenya. Cet
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animal est aveugle et sa peau rose est dépourvue
de poils. Grâce à ses incisives faisant office de
mandibules, il creuse des tunnels en sous-sol sur
plusieurs kilomètres. Une colonie de rats-taupes
comprend en moyenne 500 individus.

Mais le plus étonnant chez cet animal est sans
aucun doute son comportement social. Tout
comme chez les fourmis, on distingue chez les
rats-taupes trois castes principales : sexuées, ou-
vrières, soldates. Une seule femelle, qu'on pour-
rait nommer « la reine des rats-taupes », peut
enfanter. Elle accouche d'un nombre phénoménal
de petits. Une seule portée peut donner naissance
à 30 individus de toutes les castes. Pour demeu-
rer unique « pondeuse », la reine des rats-taupes
émet une phéromone dans son urine qui bloque
les hormones reproductrices des autres femelles
du nid.

La constitution en « fourmilière » des colonies
de rats-taupes peut s'expliquer par le fait que ce
rongeur vit dans des régions quasi désertiques et
se nourrit de racines et de tubercules. Or si cer-
tains de ces aliments sont très volumineux, ils
sont aussi très dispersés. Seul, un rat-taupe
pourrait creuser droit devant lui sur des kilo-
mètres sans rien trouver et il mourrait de faim.
Par contre, réunis en vaste société, les rats-
taupes multiplient leurs chances de trouver leur
nourriture. Chaque tubercule repéré est équita-
blement partagé entre tous les membres de la
colonie.

Seule différence avec une société fourmi : les
mâles survivent à l'acte d'amour.
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Réalité parallèle : La réalité dans laquelle
nous sommes n'est peut-être pas la seule. Il
existerait d'autres réalités parallèles.

Par exemple, alors que vous lisez ce livre dans
cette réalité, dans une autre réalité, vous êtes en
train de vous faire assassiner, dans une troisième
réalité, on vient vous annoncer que vous avez
gagné au Loto, dans une quatrième réalité, vous
avez soudain envie de vous suicider, etc. Il y aurait
comme cela des centaines, voire des milliers de
réalités parallèles qui se répandraient en perma-
nence comme les branches d'un arbre.

Mais au bout d'un certain temps, une voie de
réalité serait choisie, figée et les autres réalités
s'évaporeraient. Dès qu'une ligne de réel serait
durcie, la multitude des nouvelles réalités paral-
lèles en découlerait.

Peu à peu, le tronc d'où partent les nouvelles
branches se fixerait. Dès lors il n'y aurait plus
accès aux anciennes ébauches de réalités.

Visiblement, il semblerait ici et maintenant que
la réalité où vous êtes en train de lire l'ESRA est
celle qui a été choisie, durcie et fixée (par qui ?
selon quels critères de choix ? On l'ignore).

Cela peut sembler évidemment complètement
loufoque, mais la physique quantique arrive aux
mêmes conclusions. On connaît par exemple l'ex-
périence du chat de Schrôdinger. Il s'agit d'un
matou qu'on a installé dans une boîte avec au-des-
sus de lui une capsule de cyanure mortelle rete-
nue seulement par un électron.

La boîte a deux fentes, l'une qui dirige la
lumière sur l'électron charnière et l'autre qui la
dévie. On projette un photon de lumière sur la
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boîte et celui-ci a donc une probabilité sur deux
de tuer le chat.

Eh bien on arrive à prouver mathématiquement
qu'après l'expérience le chat est 50 % vivant et
50 % mort. Il reste à cheval entre ces deux réali-
tés jusqu'au moment où l'on soulève la boîte pour
savoir.

Le fait de soulever la boîte et de l'observer fait
alors basculer le chat dans une réalité : celle où il
est vivant ou celle où il est mort. Mais tant que la
boîte n'est pas soulevée, on considère en physique
quantique que le chat est simultanément « mort
ET vivant ».

Recette du pain humain : L'aliment de la
ville sociale, c est le pain. Les fourmis pétrissent
une sorte de pâte de champignon haché qui cor-
respond à ce concept.

Recette du pain « humain » à l'usage de ceux
qui voudraient retrouver cette magie ancienne.

Ingrédients :
1 bonne tasse de farine
1/2 paquet de levure sèche
1/2 tasse d'eau
1 cuillerée à café de sucre
1/2 cuillerée à café de sel.
Versez la levure et le sucre dans l'eau et laissez-

les reposer pendant une demi-heure. Une mousse
épaisse et grisâtre se forme alors. Versez la farine
dans une jatte, ajoutez le sel, creusez un puits au
centre pour y verser lentement le liquide. Touillez
tout en versant. Couvrez la jatte et laissez reposer
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un quart d'heure dans un endroit tiède
et à l'abri des courants d'air. La tempé-

rature idéale est de 27 °C mais, à défaut, il
vaut mieux une température plus basse. La cha-
leur tuerait la levure. Quand la pâte a levé, tra-
vaillez-la un peu à pleines mains. Puis laissez-la à
nouveau lever pendant 30 minutes. Ensuite vous
pouvez la faire cuire pendant une heure dans un
four ou dans des cendres.

Si vous n'avez pas de four ni de cendres, vous
pouvez faire cuire le pain sur une pierre en le lais-
sant au grand soleil.

Règles d'Alynski : En 1970, Saul Alynski,
provocateur hippy, ancien étudiant en archéolo-
gie, ancien gangster d'Al Capone, fondateur du
plus grand syndicat américain, publiait un manuel
énonçant dix règles tactiques pour survivre en
société.

1 - Le pouvoir n'est pas ce que vous avez, mais
ce que votre entourage croit que vous avez.
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2 - Sortez du champ
d'expérience de votre
adversaire, inventez des
nouveaux terrains de
lutte dont il ne possède
pas encore le code de
conduite.

3 - Combat tez l 'en-
nemi avec ses propres
armes. Utilisez les éléments de son propre livre de
référence pour l'attaquer.

4 - L'humour est l'arme la plus efficace lors
d'une confrontation verbale. Si on arrive à ridiculi-
ser ou, mieux, à contraindre l'adversaire à se rendre
ridicule tout seul, il lui devient très difficile de
remonter au créneau.

5 - Une tactique ne doit jamais devenir une
routine. Surtout lorsqu'elle marche. Répétez-la
pour en connaître la force et les limites, puis
changez-en. Quitte à adopter la tactique exacte-
ment contraire.

6 - Maintenez l'adversaire en défense. Il ne doit
jamais pouvoir se dire : « Bon, j'ai un répit, profi-
tons-en pour nous réorganiser. » On doit utiliser
tous les éléments externes d'actualité pour mainte-
nir cette pression.

7 - Ne jamais bluffer si on n'est pas capable de
passer aux actes. Sinon on perd toute crédibilité.

8 - Les handicaps apparents peuvent devenir
les meilleurs atouts. Il faut revendiquer chacune
de ses spécificités comme une force et non comme
une faiblesse.

9 - Si on obtient la victoire, il faut être capable
de l'assumer et d'occuper le terrain. Un nouveau
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chef élu doit tenir en stock un nouveau pro-
gramme pour remplacer l'ancien. Sinon cela ne
sert à rien de prendre le pouvoir.

10 - Focaliser la cible et ne pas en changer
durant la bataille. Il faut que cette cible soit la
plus petite, la plus précise et la plus représenta-
tive possible.

Règne du calife Al Akhim : Le calife de
la dynastie fatimide Al Akhim vivait au Caire. Cet
homme était fasciné par le contrôle de sa ville et
les limites du concept de pouvoir. Il se mit donc à
édicter des lois absurdes, puis il se promena dans
sa ville déguisé en simple promeneur pour obser-
ver les réactions de son peuple. En somme, il se
livra à des expériences sociologiques directes en
prenant toute sa population comme cobaye.

Pour tester la soumission de son peuple, il com-
mence par interdire le travail de nuit. Il prétend
que le manque de lumière est mauvais pour les
yeux. Toujours est-il que toute personne surprise
à travailler la nuit à la bougie sera mise à mort.
Déguisé en promeneur du soir, il surprend un
boulanger en train de faire des heures supplé-
mentaires et le condamne à être brûlé dans son
propre four. Puis, s'étant aperçu que tout le
monde se conforme à sa loi sur la nuit, il l'inverse.
Interdiction de travailler le jour. Tout le monde n'a
désormais le droit de travailler QUE la nuit.

Comme un animal dompté, son peuple obéit bien
vite au doigt et à l'œil dès la promulgation de ses
lois originales.
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un bain public. Il en fait aussitôt murer toutes les
issues afin qu'elles y meurent de faim.

Comme il a aussi l'instinct du jeu, il sème der-
rière lui des lettres cachetées, adressées aux
émirs. Elles contiennent soit le message « couvrez
le messager d'or », soit le message « tuez le mes-
sager ». Ramasser une lettre devient ainsi une
sorte de Loto national si ce n'est que les perdants
mouraient.

On retrouva un jour ses vêtements ensanglan-
tés le long d'une rivière. Probablement l'un de ses
multiples ennemis l'avait-il assassiné.

Dès lors, tout devient possible. Pour dominer
toutes les confessions, il fait raser les églises des
catholiques et les synagogues des juifs puis, tou-
jours maître du chaud et froid, il fournit aux deux
religions l'argent nécessaire pour reconstruire
leurs temples.

Il interdit ensuite le parfum aux
femmes. Il leur interdit de se ma-
quiller pour finalement leur inter-
dire carrément de sortir de chez
elles. Il interdit pour cela qu'on
leur fabrique des chaussures. La
ville est interdite aux femmes,
point. Un jour, alors qu'il effectue
sa tournée de vérification, il sur-
prend un groupe de femmes dans



On n'a jamais retrouvé son corps. Mais le culte
d'Al Akhim s'est développé en secret. Avec le
temps, on lui prêta les dons d'un chef plein de
sagesse et d'imagination.

La religion druze (on trouve des Druzes notam-
ment au Liban) est une religion initiatique qui
s'est finalement revendiquée comme étant une
prolongation de l'esprit d'Al Akhim.

Rencontre entre les civilisations : La
première croisade en direction de Jérusalem
fut lancée en 1096 par le pape Urbain IL Elle était
composée d'une bande de pèlerins déterminés,
mais dénués d'expérience militaire. Guidés par
Gauthier Sans Avoir et Pierre l'Ermite, ils avan-
çaient vers l'est sans même savoir quels pays ils
traversaient. Comme ils n'avaient rien à manger,
ils pillaient ce qu'ils pouvaient sur leur passage et
commirent bien plus de dégâts en Occident qu'en
Orient. Ils étaient si affamés qu'ils se livrèrent au

cannibalisme et ces « représen-
tants de la vraie foi » se trans-
formèrent rapidement en une
bande de clochards loqueteux,
sauvages et dangereux.

Le roi de Hongrie, chrétien lui aussi, mais agacé
par les saccages de ces va-nu-pieds, se décida à les
massacrer pour éviter que ses paysans ne se fas-
sent agresser. Les rares survivants qui touchèrent
la côte turque étaient précédés d'une telle réputa-
tion de barbares mi-hommes, mi-bêtes que les
autochtones les achevèrent sans hésitation à
Nicée.

Le deuxième groupe de croisés à partir en direc-
tion de Jérusalem fut dirigé par Godefroi de
Bouillon. Quatre mille cinq cents chevaliers
aguerris s'étaient chargés de protéger les cent
mille pèlerins. Il s'agissait généralement de jeunes
nobles, qui n'avaient hérité d'aucun fief car ils
étaient cadets, or seuls les aînés possédaient les
terres. Sous le couvert de la religion, ces hobe-
reaux espéraient conquérir des châteaux étran-
gers et acquérir ainsi des domaines.

Ce qu'ils firent. Dès qu'un château était pris, les
chevaliers s'y installaient et abandonnaient la
croisade. A plusieurs reprises, des croisés se bat-
tirent entre eux pour la possession d'une ville
vaincue. Le prince Bohémond de Tarente, par
exemple, décida de prendre Antioche pour son
compte personnel.

On en arriva à ce paradoxe que des nobles occi-
dentaux firent alliance avec des émirs pour lutter
contre d'autres nobles occidentaux
associés à d'autres émirs. A la fin,
on ne sut plus qui luttait avec
qui ni contre qui et beaucoup
avaient même oublié le but
originel de la croisade.
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République des idées : Si
on devait comparer la société
fourmi à une société humaine,
il faudrait la comparer à une
communauté hippie. En effet, la
première caractér is t ique du
monde fourmi est l'absence de
chef ou de hiérarchie. C'est plu-
tôt un système de type anar-

chiste. Certes, il y a une reine, mais celle-ci reste
enfermée dans sa loge et ne fait que pondre. Elle
n'a aucun pouvoir politique.

Comment sont prises les décisions ? C'est le
gouvernement des suggestions. Quand une
fourmi a une idée, elle en parle à un groupe de
soldates ou d'ouvrières et tente de les convaincre
de la justesse de son point de vue. Elle ne réussira
pas forcément. Mais tous les arguments seront
soupesés. L'initiatrice pourra par exemple présen-
ter des morceaux de terre, pour montrer qu'il faut
déplacer le nid sur un sol plus meuble.

Si la fourmi-à-idée arrive à convaincre un
groupe, le groupe fera tache d'huile et il se pourra
même que toute la cité se déplace dans les cinq
minutes qui suivent la première expression de
l'idée. La cité évolue comme cela sur des « idées »
de simple citoyen. Une fois l'idée réalisée, l'initia-
trice n'en tirera pas gloire. Il n'y aura même pas
de souvenir de réussite. Le seul avantage, en cas
de réussite, sera que cette fourmi saura comment
convaincre plus rapidement ses congénères pour
sa prochaine idée.

La récompense, c'est juste de l'expérience et elle
ne concerne que l'individu qui a agi. En cas

d'échec, il n'y aura pas de blâme pour l'initiatrice.
Réussite ou échec, pour la fourmilière, c'est tou-
jours une information supplémentaire.

Le fait que n'importe quel individu puisse à tout
moment mouvoir la société entière sans avoir de
« diplôme » ou de « grade » hiérarchique est un
plus par rapport aux sociétés humaines où l'on
n'écoute les gens que s'ils ont fait leurs preuves ou
s'ils ont un titre quelconque.

A force de vouloir placer des fourches caudines
pour éduquer les jeunes et pour les autoriser à
être entendus, la société humaine perd énormé-
ment d'énergie et d'inventivité.

Rêve : Au fond d'une forêt de Malaisie vivait
une tribu primitive, la tribu des Senoïs. Ceux-ci
organisaient toute leur vie autour des rêves. On les
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a d'ailleurs baptisés « le peuple du
rêve ».

Le matin, au petit déjeuner,
autour du feu, tout le monde ne
parle que des rêves qu'il vient d'ef-
fectuer. Des rêves racontés dépend
toute la vie sociale de la tribu. Si un
Senoï a rêvé qu'il a nui à quelqu'un,
il devra offrir un cadeau à la per-
sonne lésée. S'il a rêvé qu'il s'est fait
frapper par quelqu'un de l'assis-
tance, l'agresseur devra s'excuser et
offrir un cadeau à la victime suppo-
sée.

Chez les Senoïs, dans le monde
onirique, on vit et on apprend encore plus que
dans la vie « palpable ». Un enfant raconte qu'il a
vu un tigre et qu'il a fui. On l'oblige à re-rêver du
tigre la nuit suivante, à se battre avec lui et à le
tuer. Les anciens expliquent à l'enfant comment il
devra se battre dans le rêve. S'il échoue, il risque
de se faire réprimander par toute la tribu.

De manière générale, dans le système de valeurs
senoï, si on rêve de relations sexuelles, il faut se
forcer à aller jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à
l'orgasme et à l'offrande de remerciement de
l'amant ou de l'amante (preuve que l'autre aussi a
eu du plaisir). Si on rêve d'adversaires hostiles, il
ne faut pas fuir, il faut se battre, vaincre et récla-
mer un cadeau à l'autre pour enfin s'en faire un
ami. Le rêve le plus convoité est le rêve du vol.
Celui qui rêve qu'il vole reçoit les félicitations de
l'ensemble de la communauté. Lorsque l'enfant
annonce son premier vol, c'est comme un bap-
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tême. On lui fait des cadeaux, puis on lui explique
comment guider son vol pour se rendre en rêve
dans des pays inconnus et en rapporter des
offrandes exotiques.

Les Senoïs séduisirent d'autant plus les ethno-
logues occidentaux qu'ils vivaient dans une
société idéale : sans violence, sans maladie men-
tale et... où le travail se résumait au strict néces-
saire pour la survie.

Les Senoïs ont complètement été décimés dans
les années 1970, lors du défrichage de leur forêt.
Cependant nous pouvons tous appliquer leur
savoir.

Comment faire pour être lucide au cours d'un
rêve ? Tout d'abord, commencer par noter tous les
matins le souvenir du rêve de la veille, lui donner
un titre et une date. Puis en parler à son entou-
rage, au petit déjeuner, à la manière des Senoïs.

On attaquera ensuite l'onironautique propre-
ment dite. Il s'agit, avant de s'endormir, de déci-
der qu'on veut se réveiller dans son rêve. On peut
même essayer de s'endormir en pensant au sujet
auquel on aimerait rêver pour le rencontrer dans
le monde des songes. Lorsque le décor apparaîtra,
il faudra réussir à se dire : « Tiens, je dors, testons
les possibilités de cette situation. » On se mettra
à faire pousser des montagnes, à changer la cou-
leur du ciel, en vert pourquoi pas, à faire surgir
les animaux de son choix.

On testera ses propres possibilités. En rêve, on
est omnipotent. Le premier test consiste à s'envo-
ler. Étendez les bras, planez, serrez les bras,
piquez vers le sol puis remontez en vrille. Tout est
possible. Faites tout ce qui vous amuse. Vous êtes
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ici chez vous, personne ne viendra vous embêter.
Si des monstres apparaissent, offrez-vous un
bazooka et faites-les exploser. Si une aventure
galante se profile, ne la laissez pas échapper, pro-
fitez-en vraiment. Ici, il n'y a pas de MST ni de
pudeur.

L'onironautique demande un apprentissage
progressif. Les heures de « vol » donnent de l'as-
surance et de l'expérience. En général, chez les
enfants, il faut cinq semaines avant de pouvoir se
forcer à rêver ce qu'on veut, chez les adultes cela
peut prendre plusieurs mois.

Roi des ratS : Le roi des rats n'est pas un
chef de bande de rats, ce nom a simplement été
donné à un phénomène mystérieux dont on n'a
jamais compris la signification. Plusieurs rats se
retrouvent rattachés par la queue en un nœud
inextricable qui les empêche de se mouvoir et
donc de chercher de la nourriture. Dans un roi des
rats, le nombre de rats ainsi soudés par la queue
varie entre douze et trente-deux. Selon toute vrai-
semblance, il s'agit de jeunes rats qui, se retrou-
vant coincés dans un réduit étroit, « par hasard »
mêlent leurs queues. Or, dans leur âge tendre, les
bébés rats ont la queue enduite d'une sorte de
colle. D'autres hypothèses ont été émises : certains
scientifiques ont pensé que des groupes de mères
contraindraient leurs enfants à se nouer la queue
pour que ceux-ci meurent de faim. Mais ce serait
illogique car de récentes observations ont démon-
tré que les « rois des rats », ne pouvant se déplacer,

sont nourris par les autres membres de la commu-
nauté. Quel intérêt la société ratière aurait-elle à
faire survivre cette masse invalide ? On l'ignore.
Voilà pourquoi toute une mythologie s'est créée
autour de ce phénomène.

En 1770, des chercheurs allemands ont noté
l'emplacement des découvertes des « rois des
rats » pour tracer des sortes d'axes magiques.

En Allemagne, on a compté plus de 80 « rois des
rats » au xvIIIe siècle, période où les populations
étaient fascinées par le phénomène.

En France, on en a répertorié 9 depuis le début
du siècle.

L'un d'eux est encore visible au musée de Zoo-
logie de Strasbourg.
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Sélection d'un choix : L'une des manières
d'induire un choix est de proposer trois éléments
inacceptables plus l'élément qu'on veut faire
accepter. Il suffit ensuite de se livrer à des conces-
sions sur les éléments inacceptables et ce qu'on
souhaitait voir approuver va alors de soi. On pour-
rait rapprocher cette technique de celle de la gas-
tronomie. Le goût de l'aliment nous semble
d'autant plus appréciable que nous aimons ou
n'aimons pas ce qui l'entoure.

Sens du jeu : Dans les années 1970, un vété-
rinaire français résolut un problème animal
qui peut sûrement s'appliquer aux humains.

Un propriétaire avait acheté quatre fringants
étalons gris superbes qui se ressemblaient tous.
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Mais ces quatre chevaux se suppor-
taient très mal. Ils ne cessaient de se
battre dès qu'on les laissait côte à
côte. Il était impossible de les atte-
ler car, dès qu'on les mettait
ensemble, ils partaient dans des
directions différentes.

Le vétérinaire eut alors l'idée
d'aligner leurs quatre boxes les uns
à côté des autres et il installa sur les
parois mitoyennes et percées de
« fenêtres » des jeux afin que les
chevaux puissent jouer entre eux.
Des roulettes à faire tourner avec le
bout du museau, des balles qu'il fal-
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lait taper avec le sabot pour les faire passer d'un
box à l'autre, des formes géométriques colorées
suspendues à des ficelles.

Il intervertit régulièrement les chevaux de place
pour qu'ils se connaissent tous et jouent tous les
uns avec les autres. Au bout d'un mois, les quatre
chevaux étaient devenus inséparables. Ils accep-
taient non seulement d'être attelés ensemble, mais
semblaient trouver un aspect ludique à leur tra-
vail. Cette expérience prouve si besoin était que la
guerre et les rapports d'agression ne sont qu'une
forme primaire de jeu. On peut facilement dépas-
ser cette étape en imaginant d'autres jeux.

Sestode : La sestode est un parasite unicellu-
laire qui vit à l'état adulte dans l'intestin du pic-
vert. Les sestodes sont éjectées avec les crottes de

243



l'oiseau. Ce dernier doit en avoir conscience car il
se débrouille souvent pour bombarder les villes
fourmis de ses excréments.

Lorsque les fourmis veulent nettoyer leur cité
de ces traces blanches, elles sont contaminées par
les sestodes. Ce parasite perturbe leur croissance,
il modifie la couleur de la pigmentation de la cara-
pace pour la rendre plus claire. La fourmi infec-
tée devient indolente, ses réflexes sont beaucoup
moins rapides et, de fait, dès qu'un picvert attaque
les cités, ces fourmis infectées par ses excréments
sont ses premières victimes.

Parce que ces fourmis albinos sont plus lentes,
mais aussi parce que leur chitine claire les rend
plus faciles à repérer dans les sombres couloirs de
la ville.

Shia tSU : Un point de Shia tsu chinois très
pratique est celui qui permet de lutter contre
la constipation. Il faut presser avec le pouce et
l'index de sa main droite la chair entre le pouce et
l'index de l'autre main. Si l'on est constipé, on sent
une boule douloureuse. Il suffit de la pincer et de
la masser.

Singapour : VILLE ORDINATEUR : Singa-
pour est un pays neuf, avec une population res-
treinte : trois millions d'habitants pour la plupart
chinois. Profitant de cette situation exceptionnelle,

244

Lee Kwan Yew, ingénieur et Premier ministre, a
tenté de fonder le premier État ordinateur.

Comme il le dit lui-même : « Les citoyens sin-
gapouriens sont les puces électroniques d'un ordi-
nateur géant : la République de Singapour. » Lee
Kwan Yew est un pragmatique. Il a commencé par
assurer la sécurité de son petit Disneyland contre
ses grands voisins envieux et agressifs : Malaisie
(16 millions d'habitants) et Indonésie (170 mil-
lions d'habitants), par une armée high-tech équi-
pée des machines les plus sophistiquées. Voilà
pour l'extérieur.

Pour l'intérieur, il veut que l'ordre règne parmi
ses petites puces électroniques. Il range d'un côté
la ville touristique, de l'autre la ville économique,
et crée ensuite la ville-dortoir. Les trois sont rigou-
reusement séparées par une frontière constituée
de cinq kilomètres de pelouse nickel. Il édicte des
lois strictes : interdiction de cracher par terre
(1 500 F d'amende), de fumer en public (1 500 F
d'amende), de jeter un papier gras (1 500 F
d'amende), d'arroser ses pots de fleurs en laissant
de l'eau stagner (cela attire les moustiques ;
1 500 F d'amende), de se garer dans le centre-ville.

L'État embaume le savon. Si un chien aboie la
nuit, on lui coupe les cordes vocales. Les hommes
doivent toujours porter des pantalons même s'il fait
chaud. Les femmes doivent toujours porter des bas
même en pleine canicule. Toutes les voitures sont
équipées d'une sirène interne qui vous assourdit
dès que vous dépassez 80 km/h. A partir de six
heures, il est interdit de rouler seul dans son auto-
mobile, il faut transporter ses collègues de travail
ou des auto-stoppeurs afin d'éviter les encombre-
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ments et la pollution (sinon 1 500 F d'amende).
Pour mieux connaître les trajets de ses concitoyens,
la police a de toute façon obligé tous les Singa-
pouriens à placer un émetteur sous leur voiture.

Il est ainsi possible de suivre les déplacements
de tous les habitants sur un grand tableau lumi-
neux. Dès qu'on pénètre dans un immeuble, il faut
donner son nom au gardien qui se tient en per-
manence devant la porte. La ville entière est truf-
fée de caméras vidéo.

Singapour est une démocratie, mais pour que
les gens ne votent pas n'importe quoi, on note leur
numéro de carte d'électeur sur leur bulletin de
vote. Le vol, le viol, la drogue, la corruption sont
passibles de la peine de mort par pendaison. La
condamnation au fouet existe toujours. Lee Kwan
Yew se considère comme un père pour tous ses
administrés. Il emprunte des idées à la fois au
communisme et au capitalisme pour ne penser
qu'à l'efficacité. L'État encourage l'enrichisse-
ment personnel (les Singapouriens jouissent du
deuxième niveau de vie d'Asie, juste après le
Japon, et boursicotent à tout-va) mais les loge-
ments sont offerts aux étudiants.

Tous les cultes sont autorisés, mais la presse est
filtrée : pas de journaux parlant de sexe ou de poli-
tique. En 1982, Lee Kwan Yew s'aperçoit que, vieux
réflexe machiste pas spécifiquement chinois, les
hommes intelligents se marient avec des femmes
jolies mais bêtes alors que les femmes intelligentes
ont du mal à trouver des maris. Il décide dès lors
de donner une prime à quiconque épousera une
femme diplômée et une amende aux non-diplô-
mées qui dépasseront l'enfant unique. Quant aux
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analphabètes, ils sont vivement encouragés à se
faire stériliser en échange d'une forte somme d'ar-
gent. Lee Kwan Yew fait construire des écoles pour
surdoués et organise des croisières gratuites pour
les gens de niveau d'études très élevé.

Il constate qu'on ne peut bien éduquer que deux
enfants à la fois. Le soir, la police téléphone aux
familles ayant déjà deux enfants pour leur rappe-
ler de ne pas oublier de prendre la pilule ou d'uti-
liser des préservatifs.

Lee Kwan Yew est parvenu à
transformer son État expérimental
en « Suisse de l'Asie ». Pourtant sa
police a une limite.
Le jeu. « On peut tout
faire accepter à un
Chinois, sauf de s'ar-
rêter de jouer au
mah-jong », admit-il
dans une de ses allo-
cutions...

Six : Six est le
nombre de la Créa-
tion. Dieu créa le
monde en six jours et
se reposa le septième.
Selon Clément
d'Alexandrie, l'uni-
vers fut créé dans six
directions diffé-
rentes : les quatre
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points cardinaux, le zénith et le nadir. En Inde,
l'étoile à six branches, baptisée Yantra, signifie
l'acte d'amour : le mélange du yoni et du linga.
Pour les Hébreux, l'étoile de David, aussi nommée
sceau de Salomon, est la somme de tous les élé-
ments de l'univers. Le triangle dont la pointe est
dirigée vers le haut représente le feu. Lorsque son
sommet est barré par une ligne, il représente l'air.
Celui dont la pointe est dirigée vers le bas repré-
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sente l'eau. Lorsque sa pointe est barrée par une
ligne, il représente la terre.

En alchimie, on considère que chacune des
pointes de l'étoile à six branches correspond à un
métal et à une planète. La pointe supérieure, c'est
Lune-Argent, puis en tournant vers la droite
on découvre Vénus-Cuivre, Mercure-Mercure,
Saturne-Plomb, Jupiter-Étain, Mars-Fer. La com-
binaison adroite des six éléments et des six pla-
nètes produit en son centre le Soleil-Or.

En peinture, l'étoile à six branches sert à mon-
trer toutes les manières dont il est possible de
combiner les couleurs. Le mélange de toutes les
teintes produit une lumière blanche dans l'hexa-
gone central.

Sociabilité : Chez les fourmis comme chez
les hommes, la sociabilité est obligatoire dès la
naissance. Le nouveau-né fourmi est trop faible
pour briser seul le cocon qui l'emprisonne. Le
bébé humain n'est pas même capable de marcher
ou de se nourrir seul.

Les fourmis et les hommes sont deux espèces
formées à être assistées par leur entourage et ne
savent ou ne peuvent apprendre seuls.

Cette dépendance par rapport aux adultes est
certes une faiblesse, mais elle déclenche un autre
processus, celui de la quête du savoir. Si les
adultes peuvent survivre alors que les jeunes en
sont incapables, ces derniers sont dès lors
contraints de réclamer leurs connaissances aux
plus anciens.
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Solidarité : La solidarité naît de la douleur
et non de la joie. On se sent beaucoup plus
proche de quelqu'un qui a subi avec vous une
épreuve pénible que de quelqu'un qui a partagé
avec vous un moment heureux.

Le malheur est source de solidarité et d'union
alors que le bonheur divise. Pourquoi le bonheur
divise-t-il ? Parce que lors d'un triomphe com-
mun, chacun ne se sent pas assez récompensé par
rapport à son mérite individuel.

Chacun a l'impression d'être la seule source
réelle de la réussite.

Le meilleur moyen de fâcher des amis est de
leur donner une victoire commune. Combien de
familles se sont divisées au moment de l'héritage ?
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Combien de groupes de rock'n'roll ont pu rester
soudés malgré leur succès ? Combien de mouve-
ments politiques ont éclaté dès qu'ils ont pris le
pouvoir ?

On conserve plus facilement ses amis en évo-
quant ses déceptions et ses défaites qu'en parlant
de ses succès.

Le mot « sympathie » signifie d'ailleurs étymolo-
giquement en grec (soun pathein) souffrir avec. De
même, « compassion » vient du latin cum patior qui
signifie encore souffrir avec.

La plupart des religions ont compris cela. Elles
mettent un point d'honneur à cultiver la mémoire
de leurs martyrs.

Chacun doit revivre en imagination le calvaire
du ou des précurseur(s). Et c'est
dans le souvenir de ce calvaire que
réside la cohésion du groupe.

Sommeil paradoxal : Tous
les soirs, durant notre sommeil,
nous connaissons une phase un peu
particulière : « le sommeil para-
doxal ». Cette phase dure de 15 à
20 minutes, puis elle s'arrête et
reprend une heure plus tard. C'est
le professeur Michel Jouvet, du
laboratoire d'onirologie moléculaire
(Lyon), qui a donné ce nom à cet
événement. Pourquoi paradoxal ?
Parce qu'il est paradoxal d'être dans
son sommeil le plus profond et
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d'avoir néanmoins une activité nerveuse intense. On
pense que les nuits des bébés sont très agitées car
elles sont essentiellement formées de sommeil para-
doxal (dans une proportion d'un tiers de sommeil
normal, un tiers de sommeil léger, un tiers de som-
meil paradoxal). Durant cette phase de sommeil très
agité, on remarque même que les bébés ont souvent
des expressions étranges, comme des expressions de
personnes beaucoup plus âgées. Ils miment succes-
sivement les grimaces de la colère, la joie, la tris-
tesse, la peur, la surprise, même s'ils n'ont jamais
vécu de telles émotions.

Chez les adultes, c'est plus discret et plus
intense. « On dirait que chaque nuit nous avons
un message à recevoir, explique le professeur
Pierre Salzurelo de I'INSERM. NOUS avons fait une
expérience : nous réveillons un adulte en plein
milieu de son sommeil paradoxal et nous lui
demandons de nous raconter ce qu'il vivait dans
son rêve. Nous l'avons ainsi réveillé cinq fois.
Chaque fois l'histoire était différente... mais il y
avait un noyau commun. Comme si le rêve
dérangé s'y reprenait d'une manière différente
pour faire passer le même message. »

Depuis peu, les chercheurs ont émis une autre
idée. Le rêve serait un moyen d'oublier les pres-
sions sociales. En rêvant, nous désapprenons ce
qu'on nous a forcés à apprendre et qui heurte nos
convictions profondes. On se déconditionne de
toutes les influences extérieures. Tant que les gens
rêvent, ils ne peuvent être complètement mani-
pulés par qui que ce soit.
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Source de peur : Voici le hit-parade des
peurs humaines (d'après un sondage sur 1 000 per-
sonnes, effectué en France en 1990) :

1 - le serpent
2 - le vertige
3 - les araignées
4 - les rats
5 - les guêpes
6 - les parkings souterrains
7 - le feu
8 - le sang
9 - l'obscurité

10 - la foule

Spécialiste : Dans les grandes cités fourmis
modernes, la répartition des tâches, répétée sur
des millions d'années, a généré des mutations
génétiques.

Ainsi, certaines fourmis naissent avec d'énor-
mes mandibules-cisailles pour être soldates,
d'autres possèdent des mandibules broyantes
pour produire de la farine de céréales, d'autres
sont équipées de glandes salivaires surdévelop-
pées pour mieux mouiller et désinfecter les jeunes
larves.

Un peu comme si chez nous les soldates nais-
saient avec des doigts en forme de couteau, les
paysans avec des pieds en pince pour grimper
cueillir les fruits aux arbres, les nourrices avec
une dizaine de paires de tétons.

Certaines adaptations sont proprement extra-
ordinaires :
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- Pour boucher certaines issues
stratégiquement importantes, les
fourmis utilisent des individus à tête
plate. Les fourmis-concierges. L'ou-
vrière doit tapoter d'une certaine
manière la tête plate. Si elle se
trompe dans le « digicode », la porte
vivante lui saute dessus et la mange.

- Pour stocker du miellat, les four-
mis des régions chaudes suspendent
des ouvrières la tête en bas et les gon-
flent de nourriture jusqu'à ce que leur
abdomen soit vingt fois plus gros que
le reste de leur corps. Ces fourmis-
citernes restent toute leur vie accro-

chées la tête en bas. Il suffit qu'une ouvrière vienne
les caresser pour qu'elles libèrent quelques gouttes
de leur nectar.

Mais de toutes les mutations « profession-
nelles », la plus spectaculaire est celle de l'amour.

En effet, pour que la masse des besogneuses
ouvrières ne soit pas distraite par des pulsions
érotiques, elles naissent asexuées. Toutes les éner-
gies reproductrices sont concentrées sur des spé-
cialistes : les mâles et les femelles, princes et
princesses de cette civilisation parallèle.

Ceux-ci sont nés et sont équipés uniquement
pour l'amour. Ils bénéficient de multiples gadgets
censés les aider dans leur copulation. Cela va des
ailes aux ocelles infrarouges qui leur permettent
de voir dans le noir en passant par les antennes
émettrices-réceptrices d'émotions abstraites.

Sphères : Dans l'infiniment petit comme
dans l'infiniment grand, on tombe sur des
sphères. Sphères des planètes, sphères des atomes,
sphères des particules, sphères des quarks.

Ces sphères sont régies par quatre forces fon-
damentales :

1 - La gravité. Qui nous plaque au sol, fait tour-
ner la Terre autour du Soleil et la Lune autour de
la Terre.

2 - L'électromagnétisme. Qui fait tourner les
électrons autour des noyaux d'atome.

3 - L'interaction forte. Qui lie les particules
constituant ce noyau.
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4 - L'interaction faible. Qui lie les quarks consti-
tuant cette particule.

L'infiniment petit et l'infiniment grand ne sont
que des sphères liées par ces forces fondamen-
tales. Il est probable que ces quatre forces n'en
font d'ailleurs qu'une. Jusqu'à sa mort, Einstein
voulait trouver la loi de « La Grande Unification »
des forces.

Squelette : Vaut-il mieux avoir le squelette à
l'intérieur ou à l'extérieur du corps ?

Lorsque le squelette est à l'extérieur, il forme une
carrosserie protectrice. La chair est à l'abri des
dangers extérieurs, mais elle devient flasque et
presque liquide. Et lorsqu'une pointe arrive à tra-
verser malgré tout la carapace, les dégâts sont irré-
médiables.

Lorsque le squelette ne forme qu'une barre
mince et rigide à l'intérieur de la masse, la chair
palpitante est exposée, elle reçoit toutes les agres-
sions. Les blessures sont multiples et perma-
nentes. Mais justement, cette faiblesse apparente
force le muscle à durcir et la fibre à résister. La
chair évolue.
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J'ai vu des humains ayant forgé, grâce à leur
esprit, des carapaces « intellectuelles » les proté-
geant des contrariétés. Ils semblaient plus solides
que la moyenne. Ils disaient « je m'en fous » et
riaient de tout. Mais lorsqu'une contrariété arri-
vait à traverser leur carapace, les dégâts étaient
terribles.

J'ai vu des humains souffrir de la moindre
contrariété, du moindre effleurement, mais leur
esprit ne se fermait pas pour autant, ils restaient
sensibles à tout et tiraient des leçons de chaque
agression.

Stratégie : Toute stratégie est prévisible.
Il existe un moyen d'être imprévisible, c'est d'in-
troduire dans l'un des processus tactiques un
mécanisme aléatoire. Les décisions étant par
moments chaotiques, l'adversaire ne peut les
interpréter ni découvrir la logique qui les sous-
tend, il lui manquera toujours un élément de
compréhension.
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Stratégie indienne : Les Amérindiens fa-
briquent un piège à ours très simple : il s'agit
d'une grosse pierre accrochée par une ficelle juste
au-dessus d'un morceau de bois enduit de miel.
Lorsqu'un ours repère sa gourmandise, il s'avance
et bouscule la pierre pour attraper le miel. Mais
chaque fois que la pierre, située à hauteur de tête
d'ours, est touchée, par un mouvement de balancier
elle revient le frapper. L'ours s'énerve à force de re-
cevoir des coups de pierre sans parvenir à manger
le miel. Alors il tape de plus en plus fort sur la pierre
comme si elle était un adversaire qui le narguerait.
Et plus il tape fort, plus la pierre le frappe fort.
L'animal n'établit jamais le rapport : c'est un objet
inerte, donc dénué de violence. L'ours considère
qu'il reçoit un coup et il frappe pour se venger. Nor-
malement ce jeu de coups et de contrecoups ne s'ar-
rête qu'au K.-O. de l'animal. A force de lancer la
pierre et de la recevoir, il finit par se blesser et tom-
ber. Jamais l'ours ne se dit : « Et si j'arrêtais ce cycle
de violence ? » Pourtant, s'il cessait de frapper, la
pierre s'immobiliserait et il remarquerait peut-être,
le calme rétabli, qu'elle est tout bonnement accro-
chée à une ficelle. Il lui suffirait donc de couper
tranquillement la ficelle avec ses crocs pour faire
tomber la pierre et lécher le miel.

Surprise : Le contact entre deux civilisations
est toujours un instant délicat. Parmi les grandes
remises en question qu'ont connues les êtres
humains, on peut noter le cas des Noirs africains
enlevés comme esclaves au xvIIIe siècle.
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La plupart des populations
servant d'esclaves vivaient à
l'intérieur des terres dans les
plaines et les forêts. Ces gens
n'avaient jamais vu la mer.
Soudain, un roi voisin leur

déclarait la guerre sans la moindre raison appa-
rente.

Au lieu de chercher le massacre, il s'emparait
d'un maximum de captifs, les enchaînait et les fai-
sait marcher en direction de la côte.

Au bout du périple, les prisonniers décou-
vraient deux phénomènes incompréhensibles :
1) la mer et son immensité ; 2) les Européens et
leur peau blanche. Or la mer, même s'ils ne
l'avaient jamais vue, leur était connue par l'entre-
mise des contes évoquant le pays des morts.
Quant aux Blancs, ils étaient pour eux comme des
extra-terrestres, ils avaient une odeur bizarre, leur
peau était d'une couleur bizarre, ils s'habillaient
avec des vêtements bizarres.

Beaucoup mouraient de peur, d'autres, affolés,
sautaient des bateaux pour être dévorés par les
requins. Les survivants allaient, eux, de surprise
en surprise. Ils voyaient quoi ? Par exemple des
Blancs boire du vin. Et ils étaient sûrs que c'était
du sang, le sang des leurs.

Symbiose : Le cornigera (acacia cornigerà)
est un arbuste qui ne pourra devenir arbre adulte
que s'il est habité par des fourmis.

En effet, il a besoin que des fourmis le soi-
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gnent et le protègent. Pour atti-
rer les fourmis, cet arbre s'est au
fil des ans constitué en fourmi-
lière !

Toutes ses branches sont
creuses et, à l'intérieur des
branches, un réseau de couloirs et
de salles est prévu uniquement
pour l'agrément des fourmis.
Mieux : dans les couloirs vivent le
plus souvent des pucerons blancs
dont le miellat fait le délice des ou-
vrières et des soldates myrmé-
céennes. Notre cornigera fournit

donc le logis et le couvert aux fourmis qui voudront
bien lui faire l'honneur de le hanter.

En échange, les fourmis remplissent des
devoirs d'hôtes. Elles évacuent toutes les che-
nilles, pucerons extérieurs, limaces, araignées et
autres xylophages qui pourraient traîner dans
ses ramures. En outre, tous les matins, elles cou-
pent à la mandibule les lierres et toute plante
grimpante qui tentent de vampiriser l'arbre. Les
fourmis coupent les feuilles mortes, grattent les
lichens, utilisent leur salive désinfectante pour
soigner l'arbre des maladies qui peuvent l'at-
teindre. Les pucerons blancs consomment très
peu de sève, suffisamment pour nourrir les four-
mis, mais pas assez pour nuire à l'arbre.

Si bien que tous vivent en autarcie dans le
meilleur des mondes.

On rencontre rarement une collaboration aussi
réussie entre un représentant du monde végétal et
un représentant du monde animal. Grâce aux
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fourmis, l'acacia comigera arrive le plus souvent à
s'élever au-dessus de la masse des autres arbres
qui lui font ombrage, il domine les cimes et peut
donc capter directement les rayons du soleil.

Le comigera constitue une véritable énigme.
Comment un végétal pratiquement immobile
a-t-il pu se pencher à tête reposée sur ce pro-
blème : comment se protéger des insectes et
trouver une solution dans le monde des « très
mobiles » ?

Système probabiliste : Une méthode in-
faillible pour gagner aux dés. Défiez votre ad-
versaire au lancer de deux dés. Et pariez que vous
obtiendrez une somme de 7 points.

Ce chiffre est en effet celui qui a le plus de pro-
babilités d 'apparaî t re . Précisions : pour les
nombres additionnels 2 et 12, il n'y a qu'une for-
mule : 1 + 1 et 6+6. Pour les nombres 3 ou 11, il

existe deux combinaisons possibles, pour les
nombres 4 ou 10, il y a trois combinaisons, quatre
combinaisons pour 5 ou 9, cinq combinaisons pour
6 ou 8 et six combinaisons pour que le total soit de
7 points. Donc il y a six fois plus de chances de tom-
ber sur 7 points que sur 2.



Temple de Salomon : Le
temple de Salomon à Jérusalem
était un modèle de formes géomé-
triques parfaites. Il était composé de
quatre plates-formes ceintes cha-
cune d'un mur de pierre. Celles-ci re-
présentant les quatre mondes qui
composent l'existence :

- le monde matériel : le corps phy-
sique ;

- le monde émotionnel : l'âme ;
- le monde spirituel : l'intelligence ;
- le monde mystique : la part de

divinité qu'il y a en nous.
Au sein du monde divin, on trou-

vait trois portiques censés représen-
ter :
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- la Création ;
- la Formation ;
- l'Action.
La forme générale était un grand rectangle

de 100 coudées de longueur sur 50 coudées de lar-
geur et 30 coudées de hauteur. Le temple, situé
au centre, mesurait 30 coudées de longueur sur
10 coudées de largeur. Au fond du temple, on trou-
vait le cube parfait du Saint des Saints dont
chaque côté mesurait 20 coudées.

Dans le Saint des Saints était disposé l'Autel en
bois d'acacia. Il était parfaitement cubique et mesu-
rait 5 coudées de hauteur et autant de largeur.
Déposés sur sa surface, les 12 pains représentant les
mois de l'année. Au-dessus de lui : le chandelier à
sept branches représentant les sept planètes.

Selon les textes anciens, et notamment ceux de
Philon d'Alexandrie, « le sanctuaire est une figure
géométrique calculée pour former un champ de
forces. Au départ, le nombre d'or est la mesure de
la dynamique sacrée. Le tabernacle est censé
condenser l'énergie cosmique. Le temple est conçu
comme un lieu de passage entre deux mondes : du
visible à l'invisible ».

Temps : La perception de l'écoulement du
temps est très différente chez les humains et chez
les fourmis. Pour les humains, le temps est absolu.
Quoi qu'il arrive, les secondes seront de taille et de
périodicité égales.

Chez les fourmis, en revanche, le temps est rela-
tif. Quand il fait chaud, les secondes sont très
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courtes. Quand il fait froid, elles s'étirent et s'al-
longent à l'infini, jusqu'à la perte de conscience
hibernale.

Ce temps élastique leur donne une perception
de la vitesse très différente de la nôtre. Pour défi-
nir un mouvement, les insectes n'utilisent pas seu-
lement l'espace et la durée, ils ajoutent une
troisième dimension : la température.

Temps des comploteurs : Le système
d'organisation le plus répandu parmi les
humains est le suivant : une hiérarchie complexe
d'« administratifs », hommes et femmes de pou-
voir, « encadre » ou plutôt gère un groupe plus res-
treint de « créatifs ». Les travaux des créatifs sont
ensuite distribués par les « commerciaux ». Admi-
nistratifs, créatifs, commerciaux. Telles sont les
trois castes qui correspondent de nos jours aux
ouvrières, sexuées et soldates des fourmis.

La lutte entre Staline et Trotski, deux chefs
russes du début du xxe siècle, illustre le passage
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d'un système avantageant les créatifs à un système
privilégiant les administratifs.

Trotski, le mathématicien, l'inventeur de l'Ar-
mée Rouge, a en effet été évincé par Staline, l'hom-
me des complots.

Dès ce moment, on peut dire que les adminis-
tratifs comploteurs ont marqué une manche déci-
sive sur les créatifs inventeurs.

On progresse mieux et plus vite dans les strates
de la société moderne si l'on sait séduire, réunir
des tueurs, désinformer, que si l'on est capable de
produire des concepts ou des objets nouveaux.

Tente de sudation : chez les iroquois,
chez les Hurons ainsi que dans beaucoup de tri-
bus d'Amérique du Nord, on utilisait la tente de
sudation pour savoir quelle décision prendre.
C'était une petite hutte de un mètre de haut, de
forme hémisphérique, en peau de bête. Au centre,
on trouvait un feu avec quatre pierres censées
représenter les quatre vents. La porte était à l'est.
Les Amérindiens restaient trois heures dans cette
petite maison à deux ou trois. En général, avec la
chaleur et la fumée, ils avaient des hallucinations.
Selon le chamane, c'était leur esprit qui sortait du
corps, laissant la place pour que le Grand Manitou
puisse entrer et donner des conseils.

Les jésuites canadiens mirent fin à cette pratique
car ils voyaient d'un mauvais œil que des gens nus,
hommes et femmes, le plus souvent non mariés
ensemble, restent plusieurs heures dans un endroit
aussi exigu. Mais plus que les jésuites, ce fut l'alcool
qui mit fin à la pratique des tentes de sudation.

270

Termite : Les termites sont les seuls insectes
sociaux, et sûrement les seuls animaux à avoir
érigé la « société parfaite ». C'est une monarchie
absolue où tout le monde est heureux de servir la
reine, où tout le monde se comprend, où tout le
monde s'entraide, où personne n'a la moindre
ambition ni le moindre souci égoïste.

C'est sûrement dans la société termite que le
mot « solidarité » prend son sens le plus fort. Peut-
être parce que le ter-
mite a été le premier
animal à construire
des villes, il y a de cela
plus de 200 millions
d'années.

Mais sa réuss i t e
porte en soi sa propre
condamnation. Ce qui
est parfait, par défini-
tion, ne peut pas être
amélioré. La ville ter-
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mite ne connaît aucune re-
mise en cause, aucune révolu-
tion, aucun trouble interne.
C'est un organisme pur et sain
fonctionnant si bien qu'il ne
fait que dormir dans son bon-
heur au milieu de couloirs ou-
vragés bâtis avec un ciment
hypersolide.

La fourmi, par contre, vit
dans un système social beau-
coup plus anarchique. Elle
apprend par l'erreur et com-
mence toujours par faire des
erreurs. Elle ne se satisfait
jamais de ce qu'elle a, goûte à
tout au péril de sa vie. La
fourmilière n'est pas un sys-
tème stable, c'est une société
qui tâtonne en permanence,
testant toutes les solutions,
même les plus aberrantes, au
risque même de sa propre des-
truction. C'est pour cela que
les fourmis m'intéressent plus
que les termites.

Thélème : En 1532, Fran-
çois Rabelais proposait sa
propre vision de la cité uto-
pique idéale. C'est l'abbaye de
Thélème décrite dans Gargan-

272



tua. Pas de gouvernement, car Rabelais pense :
« Comment pourrait-on gouverner autrui alors
qu'on ne sait pas soi-même se gouverner ? » Et
comme il n'y a pas de gouvernement, les Thélé-
mites agissent « selon leur bon vouloir ». L'effica-
cité de l'abbaye de Thélème provient de la sélection
de ses habitants. N'y sont acceptés que des
hommes et des femmes bien nés, libres d'esprit,
instruits, vertueux, beaux et « bien naturés ». On y
entre à 10 ans pour les femmes et à 12 ans pour les
hommes.

Dans la journée, chacun fait ce qu'il veut, tra-
vaille si cela lui chante et sinon se repose, boit,
s'amuse, fait l'amour. Il n'y a pas d'horloge, ce qui
évite toute notion de temps qui passe. On se
réveille, on mange quand on veut. L'agitation, la
violence, les querelles sont bannies. Des domes-
tiques et des artisans, installés à l'extérieur de la
cité, sont chargés des travaux pénibles.

L'abbaye est construite près de la Loire, dans la
forêt de Port-Huault. Elle comprend 9 332 cham-
bres. Pas d'enceinte car « les murailles entretien-
nent les conspirations ». Le tout constitue un
château, avec six tours rondes de soixante pas de
diamètre. Chaque bâtiment est haut de six étages.
Un tout-à-1'égout débouche dans le fleuve. Beau-
coup de bibliothèques, une fontaine au centre et
un parc enrichi d'un labyrinthe.

Rabelais n'est pas dupe. Il prévoit que sa cité
idéale sera forcément détruite un jour pour des
broutilles, par la démagogie, les doctrines absur-
des et la discorde.
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Timidité :
Toutes les four-
mis ne sont pas
curieuses, coura-
geuses, témérai-
res. Certaines es-
pèces réputées
pour leur agressi-
vité, comme les
Dorylines, dont les
raids de chasse
sont meurtriers,
s'avèrent parfois empêtrées face à un
problème minime. C'est ainsi qu'on a
vu des groupes de plusieurs milliers
de soldâtes dorylines qui, coupées du
reste de leur meute par une pluie, se
regroupaient en spirale.

Dans cette formation bizarre,
elles tournaient sans fin dans un
sens centrifuge, tournaient ainsi
dans cette galaxie noire jusqu'à
l'épuisement et la mort par inani-
tion. Les fourmis tournant à la péri-
phérie mouraient les premières. En
général, ce tourbillon stupide dure
une journée et demie et il ne reste
plus ensuite qu'un tapis de cadavres disposés dans
le sens d'une toupie mystérieuse.

Totalitarisme : Les fourmis intéressent les
hommes, car ils pensent qu'elles sont parvenues à
créer un système totalitaire réussi. Il est vrai que de
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l'extérieur, on a l'impression que dans la fourmi-
lière tout le monde travaille, tout le monde obéit,
tout le monde est prêt à se sacrifier, tout le monde
semble pareil. Et pour l'instant, les systèmes totali-
taires humains ont tous échoué. Les Égyptiens, les
Grecs, les Romains, les Babyloniens, les Carthagi-
nois, les Perses, les Chinois, les Français, les
Anglais, les Russes, les Allemands, les Japonais, les
Américains ont tous connu des périodes de splen-
deur où il semblait que leur manière de vivre pou-
vait se transformer en référence mondiale ; mais

heureusement, un petit grain de sable est toujours
venu mettre à bas leur édifice uniformisé.

Alors on pense à copier l'insecte social (l'em-
blème de Napoléon n'était-il pas l'abeille ?). Les
phéromones qui inondent la fourmilière d'une
information globale, c'est aujourd'hui la télévision
planétaire qui nous transmet à tous les mêmes
images, les mêmes pensées, les mêmes musiques.
L'homme croit qu'en offrant à tous ce qu'il estime
être le meilleur, il débouchera sur une humanité
parfaite.

Ce n'est pas le sens des choses.
La Nature, n'en déplaise à Mr Darwin, n'évolue

pas vers la sélection des meilleurs. (Selon quels
critères, d'ailleurs ?)

La Nature puise sa force dans la diversité. Il faut
des bons, des méchants, des fous, des désespérés,
des sportifs, des grabataires, des bossus, des sia-
mois, des becs-de-lièvre, des gais, des tristes, des
intelligents, des imbéciles, des égoïstes, des géné-
reux, des petits, des grands, des Noirs, des Jaunes,
des Rouges, des Blancs, il en faut de toutes les reli-
gions, de toutes les philosophies, de tous les fana-
tismes, de toutes les sagesses... Le seul danger est
qu'une espèce soit éliminée par une autre.

On a constaté que les champs de maïs artifi-
ciellement conçus par les hommes et composés
des frères jumeaux du meilleur épi (celui qui a
besoin du minimum d'eau, celui qui résiste le
mieux au gel, celui qui donne les plus beaux
grains) mouraient tous d'un coup à la moindre
maladie alors que les champs de maïs sauvage
composé de plusieurs souches différentes, ayant
chacune ses spécificités, ses faiblesses, ses ano-

277



malies, arrivent toujours à trouver une parade aux
épidémies.

La Nature hait l'uniformité et aime la diversité.
C'est là peut-être que se reconnaît son génie.

Triangle quelconque : il est parfois plus
difficile d'être anodin qu'extraordinaire. Le cas
est net pour les triangles. La plupart des triangles
sont isocèles (2 côtés de même longueur), rec-
tangles (avec un angle droit), équilatéraux (3 côtés
de même longueur).

Il y a tellement de triangles définis qu'il devient
très compliqué de dessiner un triangle qui ne soit
pas particulier ou alors il faudrait dessiner un tri-
angle avec les côtés « les plus inégaux possible ».
Mais ce n'est pas évident. Le triangle quelconque ne
doit pas avoir d'angle droit, ni égal ni dépassant 90°.
Le chercheur Jacques Loubczanski est arrivé avec
beaucoup de difficultés à mettre au point un vrai
« triangle quelconque ». Celui-ci a des caractéris-
tiques très... précises. Pour confectionner un bon
triangle quelconque, il faut associer la moitié d'un
carré coupé par sa diagonale et la moitié d'un tri-
angle équilatéral coupé par sa hauteur. En les met-
tant l'un à côté de l'autre, on doit obtenir un bon
représentant de triangle quelconque.

Tricherie de Hans : En 1904, une grande
excitation gagna la communauté scientifique
internationale, on pensait avoir enfin trouvé un

« animal aussi intelligent
qu'un homme ». Cet animal
était un cheval de huit ans
éduqué par un savant autri-
chien, le professeur Von Os-
ten. Au grand étonnement de
ceux qui venaient lui rendre
visite, le cheval « Hans »
semblait parfaitement com-
prendre les mathématiques mo-
dernes. Il donnait les bons résul-
tats aux équations. Mais il savait
aussi donner l'heure précise, re-
connaître sur des photos des gens
qu'on lui avait présentés quelques
jours auparavant, résoudre des
problèmes de logique.

Hans désignait les objets du
bout du sabot, communiquait les
chiffres en tapant sur le sol. Les
lettres étaient frappées une à une
pour former des mots allemands.
Un coup pour le a, deux coups
pour le b, trois pour c, etc.

On soumit le cheval Hans à
toutes sortes d'expériences et
l'animal montrait partout ses
dons... On l'étudia seul sans son
maître afin d'être certain qu'il n'y avait pas un
code de connivence entre eux, et là encore les
résultats furent positifs. Les zoologistes, puis les
biologistes, les physiciens et pour finir les psy-
chologues et les psychiatres du monde entier vin-
rent voir Hans. Ils arrivaient sceptiques et
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repartaient décontenancés. Ils ne comprenaient
pas où était le truc et finissaient donc par
admettre que cet animal était un « cas ». Le
12 septembre 1904, un groupe de 13 experts
diplômés publiait un rapport rejetant toute pos-
sibilité de supercherie. Cela fit grand bruit à
l'époque et le monde scientifique commençait à
s'habituer à l'idée que cet animal était vraiment
aussi intelligent qu'un homme. Ce fut finalement
Oskar Pfungst, l'un des assistants de Von Osten,
qui trouva l'explication du phénomène. Il remar-
qua que le cheval Hans se trompait dans ses
réponses chaque fois que la solution du problème
qui lui était soumis était inconnue des personnes
présentes. Lorsqu'il se retrouvait seul devant des
photos, des chiffres ou des phrases, il répondait
n'importe quoi. De même, si on lui mettait des
œillères qui l'empêchaient de voir l'assistance, il
échouait systématiquement. La seule explication
était donc que ce cheval Hans était un animal
hyper-attentif qui, tout en tapant du sabot, per-
cevait les changements d'attitude corporelle des
humains de l'assistance. La récompense alimen-
taire était la motivation de cette attention forcée.
Quand le pot aux roses fut découvert, la commu-
nauté scientifique regretta tellement de s'être fait
aussi facilement berner qu'elle bascula dans un
scepticisme systématique devant toutes les expé-
riences ayant trait à l'intelligence animale. On
étudie encore dans la plupart des universités le
cas de Hans comme un exemple caricatural de
tricherie. Pourtant, le pauvre Hans ne méritait ni
tant de gloire ni tant d'opprobre. Après tout,
ce cheval savait décoder toutes les attitudes

humaines au point de se faire passer temporai-
rement pour l'un des leurs. Mais peut-être que
l'une des raisons d'en vouloir à Hans est plus pro-
fonde. Il est désagréable de se savoir transparent
pour les animaux.

Tromperie tactile : Croisez les doigts -
l'index et le majeur par exemple. Posez une bille
sur la table avec l'autre main. L'extrémité des doigts
croisée sur la bille, imprimez à votre main de
légers mouvements de rotation. Fermez les yeux.
Vous aurez l'impression de toucher deux billes.

On peut faire la même expérience avec un œil
de requin pêché de frais.

Trophallaxie : Parfois, l'on me demande :
« Mais qu'est-ce que l'homme a copié sur la
fourmi ? » Eh bien, je réponds en premier le baiser
sur la bouche, prétendument inventé vers l'an 300
avant J.-C. par les Romains. Il consiste en fait à
mimer une trophallaxie.

La trophallaxie est l'acte de générosité absolu
des fourmis. Les fourmis possèdent en effet un
deuxième estomac : le jabot social, dans lequel la
nourriture n'est pas digérée, mais stockée en pré-
vision de la demande d'un mendiant.

Comment cela ?
Si une fourmi a faim, il suffira

qu'elle aille voir une autre fourmi et
lui demande une trophallaxie pour
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que celle-ci lui plaque sa bouche
contre la sienne et fasse remon-
ter de la nourriture pour l'offrir
à la mendiante.

Univers : L'univers va vers la complexité. De
l'hydrogène à l'hélium, de l'hélium au carbone.
Toujours plus complexe, toujours plus sophistiqué
est le sens d'évolution des choses.

De toutes les planètes connues, la Terre est la
plus complexe. Elle se trouve dans une zone où sa
température peut varier. Elle est couverte d'océans
et de montagnes.

Mais si son éventail de combinaisons chi-
miques est pratiquement inépuisable, il ressort
deux pointes, deux formes de vie qui culminent
par leur intelligence.

Les hommes et les fourmis.
On dirait que Dieu a utilisé la planète Terre

pour faire une expérience. Il a lancé deux espèces
dotées de deux philosophies complètement anti-
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nomiques sur la course de la conscience pour voir
laquelle irait le plus vite.

Le but est probablement de parvenir à une
conscience collective planétaire : la fusion de tous
les cerveaux de l'espèce. C'est selon moi la pro-
chaine étape de l'aventure de la conscience.

Cependant les deux espèces leaders ont adopté
des voies de développement parallèles :

- Pour devenir intelligent, l'homme a gonflé son
cerveau jusqu'à lui donner une taille mons-
trueuse. Une sorte de gros chou-fleur rosâtre.

- Pour obtenir le même résultat, les fourmis ont
préféré utiliser plusieurs milliers de petits cer-
veaux réunis par des systèmes de communication
très subtils.

En valeur absolue, il y a autant de matière ou
d'intelligence dans le tas de miettes de chou des
fourmis que dans le « chou-fleur » humain. Le
combat est à armes égales.

Mais que se passerait-il si les deux formes d'in-
telligence, au lieu de courir parallèlement, coopé-
raient ?...

Usure du Cerveau : Un neuropsychologue
américain, le professeur Rosenzweig, de l'univer-
sité de Berkeley, a voulu connaître l'action du
milieu sur nos capacités cérébrales. Il a pour cela
utilisé des hamsters issus de mêmes parents,
sevrés le même jour, nourris de la même manière,
et les a disposés dans trois cages.

La première était vaste, remplie d'objets hété-
roclites avec lesquels ils pouvaient jouer et faire
du sport grâce à toutes sortes d'ustensiles : roues,

grillages, échelles, ba-
lançoires. Les hamsters
y étaient plus nom-
breux, se battaient pour
accéder aux objets,
jouaient.

La deuxième était une cage
moyenne, vide mais avec de la
nourriture distribuée à volonté.
Les hamsters y étaient moins
nombreux et, n'ayant pas d'en-
jeux, pouvaient se reposer tran-
quillement.

La troisième était une cage
étroite dans laquelle il n'y avait
qu'un seul hamster. Il était nourri
normalement, mais il ne pouvait
qu'entr'apercevoir à travers une
ouverture dans le grillage le spec-
tacle des autres hamsters dans
leurs cages. Un peu comme s'il re-
gardait la télévision.

Au bout d'un mois, on sortit les
hamsters pour faire le point sur
l'influence du milieu sur leur
intelligence. Les hamsters de la première cage,
pleine de jouets, étaient de loin plus rapides que
les autres dans les tests de labyrinthe ou de recon-
naissance d'image.

On a ouvert leur crâne. Le cortex des hamsters
de la première cage était plus lourd de 6 % par
rapport à ceux de la deuxième et davantage
encore par rapport à celui de la troisième cage.
Au microscope, on pouvait s'apercevoir que ce
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dans des décors de plus en plus
grandioses donc plus riches, ce
n'est pas un hasard. Le rêve de
l'homme est de se retrouver
dans un univers enrichi rempli
d'épreuves à surmonter. Le
héros qui « agit » est un héros
qui complexifie son cerveau.
Les héros qui ne font que parler
à table n'ont pas cette valeur
exemplaire.

Il faut surtout bien en déduire
que le cerveau ne s'use que si l'on ne s'en sert pas.

Utopie : Le mot « utopie » a été inventé en
1516 par l'Anglais Thomas More. Du grec u, pré-
fixe négatif, et topos, endroit. « Utopie » signifie
donc en grec « qui ne se trouve en aucun endroit ».
Ce diplomate humaniste, chancelier du royaume
d'Angleterre, décrivit une île merveilleuse qu'il
nomma Utopia et où régnait une société sans
impôt, sans misère, sans vol. Il pensait que la pre-
mière qualité d'une société UTOPIQUE était d'être
une société de LIBERTÉ.

Il décrit ainsi sa société idéale : 100 000 habi-
tants vivant sur une île. Les citoyens sont regrou-
pés par familles. 50 familles forment un groupe
qui élit son chef, le syphogrante. Les syphograntes
forment eux-mêmes un Conseil qui élit un prince
sur une liste de quatre candidats. Le prince est élu
à vie, mais on peut le démettre s'il devient tyran.
Pour les guerres, l'île d'Utopia utilise des merce-
naires : les Zapolètes. Ces soldats sont censés se
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n'était pas le nombre de leurs cel-
lules nerveuses qui avait augmenté,
mais plutôt la taille de chaque neu-
rone qui s'était allongée, d'à peu
près 13 %. Leur réseau nerveux
était plus complexe. En outre, ils
dormaient mieux.

Peut-être que si le cinéma le plus populaire
est souvent celui qui montre des héros confron-
tés à des situations de plus en plus complexes,



faire massacrer avec leurs ennemis
durant la bataille. Comme ça, l'ou-
til se détruit dès usage.

Il n'y a pas de monnaie, chacun
se sert au marché en fonction de

ses besoins. Toutes les mai-
sons sont pareilles. Il n'y a

pas de serrure et tout le
monde est obligé de

déménager tous les dix
ans pour ne pas s'en-
croûter. L'oisiveté est

interdite. Pas de femmes au foyer,
pas de prêtres, pas de nobles, pas

valets, pas de mendiants. Ce
qui permet de réduire la journée
de travail à 6 heures. Tout le
monde doit accomplir un service
agricole de deux ans.

En cas d'adultère ou de tentative
d'évasion d'Utopia, le citoyen perd
sa qualité d'homme libre et
devient esclave. Il doit alors tra-
vailler beaucoup plus et obéir.

En 1535, Thomas More est si sûr
de lui qu'il se permet de critiquer dans

un monde trop réel le divorce du roi d'An-
gleterre Henry VIII. Le monarque le fit aussitôt
emprisonner et décapiter.

Utopie des adamites : Au milieu du
xve siècle s'est produite en Bohême la révolte des
hussites qui réclamaient la réforme du clergé (et

l'évacuation des seigneurs allemands). Ils étaient
précurseurs du protestantisme.

Parmi eux s'est détaché un groupe radical : les
adamites. Ces derniers remettaient en cause non
seulement l'Église, mais aussi toute la société.
Pour eux, la meilleure manière de se rapprocher
de Dieu était de vivre dans les mêmes conditions
qu'Adam.

Ils s'installèrent dans une île au milieu du fleuve
Moldau, non loin de Prague. Là, ils vivaient nus,
en communauté, en mettant tous leurs biens en
commun et en essayant de retrouver la vie du
paradis terrestre avant la Faute.

Toutes les structures sociales étaient bannies. Il
n'y avait plus d'argent, plus de travail, plus de
noblesse, plus d'administration, plus de soldats,
plus de bourgeoisie, plus d'héritage.

Ils s'interdisaient de cultiver la terre et se nour-
rissaient de fruits et de légumes sauvages. Ils
étaient végétariens et vivaient dans le culte direct
de Dieu sans église et sans clergé.

Ils énervaient évidemment leurs voisins hus-
sites qui n'appréciaient guère ce radicalisme. On
pouvait certes simplifier le culte de Dieu mais pas
à ce point. Ils encerclèrent les adamites dans leur
île sur la Moldau et les massacrèrent jusqu'au der-
nier.

Utopie d'AurOville : Parmi les expériences
de communautés humaines utopiques l'une des
plus intéressantes fut sans aucun doute celle d'Au-
roville (abréviation d'Aurore-ville), en Inde, près
de Pondichéry. Là, un philosophe bengali, Sri Au-
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robindo, et une philosophe
française, Mira Alfassa
(« Mère »), entreprirent de
créer un village utopique
et idéaliste inauguré en
1968. Ils imaginèrent un
lieu en forme de galaxie
afin que tout rayonne à

partir d'un centre rond.
Des gens de tous pays vinrent

là, essentiellement des Européens
en quête d'un sens pour leur vie.
Ils construisirent des éoliennes,
des centres de production d'objets
artisanaux, des canalisations, un
centre d'informatique, une bri-

queterie, implantèrent des cultures
dans cette région pourtant aride. Mère rédi-

gea un ouvrage en plusieurs volumes dans
lequel elle raconta ses expériences spirituelles.
Tout alla bien jusqu'au jour où le système souffrit
de sa propre réussite.

Certains membres de la communauté d'Auro-
ville décidèrent de déifier Mère de son vivant. Elle
refusa cet hommage mais, Sri Aurobindo étant
décédé, elle était désormais seule face aux autres
et ne parvint pas à résister longtemps à ses admi-
rateurs déificateurs.

Ceux-ci l'enfermèrent dans sa chambre et déci-
dèrent que, puisqu'elle n'acceptait pas de devenir
une déesse vivante, elle serait une déesse morte.
Après tout, elle n'avait peut-être pas pris
conscience de sa substance divine, mais cela ne
l'empêchait pas d'être une déesse.
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Dans les derniers discours filmés de Mère, on la
voit cabrée comme un taureau sous les chocs. Dès
qu'elle entreprend de parler de son incarcération et
de la façon dont ses adorateurs la traitent, on lui
coupe la parole et on la ramène dans sa chambre.
Elle se transforme peu à peu en une petite vieille
qui se ratatine jour après jour sous la pression de
ceux qui prétendent la vénérer au-delà de tout.

Mère parviendra quand même à informer en
cachette d'anciens amis qu'on est en train d'em-
poisonner sa nourriture dans le but de faire d'elle
une déesse morte, donc plus facilement adorable.
Mais ses fidèles l'isoleront du monde extérieur et
de ses derniers amis. Tous ceux qui prétendent vou-
loir la sauver seront irrémédiablement exclus d'Au-
roville.

Mère mourut en 1973, probablement empoi-
sonnée à l'arsenic, et la communauté organisa
pour elle des funérailles de déesse. Vers la fin, elle
avait trouvé un moyen de communiquer avec les
siens : elle jouait de l'orgue dont la musique fil-
trait depuis sa chambre de détention.

Après sa mort, la communauté se divisa et de
multiples procès semèrent le doute sur l'une des
expériences communautaires humaines les plus
ambitieuses et les plus réussies.



Vieillard : En Afrique, on
pleure la mort d'un vieillard
plus que la mort d'un nouveau-
né. Le vieillard constituait une
somme d'expériences qui pou-
vait profiter au reste de la tribu
tand i s que le nouveau-né ,
n'ayant pas vécu, n'a même pas
conscience de sa mort.

En Europe, on pleure le nou-
veau-né car on se dit qu'il aurait
sûrement accompli des choses
fabuleuses s'il avait vécu. On
porte par contre peu d'attention
à la mort du vieillard. De toute
façon, il avait déjà profité de la
vie.
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Victoire : Pourquoi toute
forme de victoire est-elle insup-
portable ? Pourquoi n'est-on at-
tiré que par la chaleur rassurante
de la défaite ? Peut-être parce
qu'une défaite ne peut être que le
prélude à un revirement alors que
la victoire tend à nous encourager
à conserver le même comporte-
ment.

La défaite est novatrice, la vic-
toire est conservatrice. Tous les hu-
mains sentent confusément cette
vérité. Les plus intelligents ont
ainsi tenté de réussir non pas la
plus belle victoire, mais la plus
belle défaite. Hannibal fit demi-
tour devant Rome offerte. César in-

Vitriol : Le mot « vitriol » est une dénomina-
tion de l'acide sulfurique. Longtemps on a cru
que le mot « vitriol » signifiait « qui rend vitreux ».
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Du latin vitreolus. Il semble que sa signification
soit plus hermétique. « Vitriol » est constitué des
premières lettres d'une formule de base de l'Anti-
quité. V.I.T.R.I.O.L. : Visita Interiora Terrae (visite
l'intérieur de la Terre) Rectificando Occultum Lapi-
dent (et en te rectifiant tu trouveras la pierre
cachée).

Voyage dans le temps : Pour voyager
dans le temps il suffit d'aller très vite. Plus on
se rapproche de la vitesse de la lumière, soit
300 000 km / seconde, plus l'effet est net. Pour
connaître sa vitesse de voyage dans le temps, on
applique l'équation de la relativité restreinte d'Ein-
stein :

Tv étant le temps mesuré par la
montre disposée dans le véhicule
du voyageur dans le temps.

To étant le temps observé par
une montre immobile apparte-
nant à l'observateur.

Évidemment, en roulant très
vite en voiture, on a un petit effet,
mais il est très faible. Il faudrait
être capable de faire 200 000 km /
seconde, soit plus de 100 allers
et retours Paris-Marseille en une

sista pour aller aux ides de Mars.
Tirons leçon de ces expériences.
On ne construit jamais assez tôt

sa défaite. On ne bâtit jamais assez
haut le plongeoir qui nous per-
mettra de nous élancer dans la pis-
cine sans eau.

Le but d'une vie lucide est d'aboutir à une
déconfiture qui servira de leçon à tous ses contem-
porains. Car on n'apprend jamais de la victoire, on
n'apprend que de la défaite.
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seconde, pour avoir l'impression que le temps s'est
allongé d'une demi-seconde.

Tout est possible.
Tout est relatif.

Voyage de la douve du foie : L'un des
plus grands mystères de la nature est sans aucun
doute le cycle de la grande douve du foie (Fasciola
hepatica). On pourrait écrire un roman rien que
sur cet animal. La douve du foie, comme son nom
l'indique, est un parasite qui vit dans le foie du
mouton. Elle se nourrit de sang et de cellules hépa-

tiques, grandit dans le foie, puis pond des œufs.
Mais les œufs de douve ne peuvent pas éclore dans
le foie du mouton. Il leur faut donc accomplir tout
un périple.

Les œufs de douve sortent du corps du mouton
avec ses excréments. Les voici dans le monde exté-
rieur froid et sec. Après une période de mûrisse-
ment, les œufs éclosent et laissent sortir une
minuscule larve. Cette larve est consommée par un
premier hôte : l'escargot.

A l'intérieur de l'escargot, la larve de douve va
se multiplier avant d'être éjectée dans les mucosi-
tés que crache ce gastéropode en période de pluie.

Elle n'a fait que la moitié du chemin.
Souvent, ces mucosités, sortes de grappes de

perles blanches, sont goûtées par les fourmis.
Voici donc nos douves dans le jabot social des
fourmis. Elles en sortent en perçant le jabot de
milliers de trous qu'elles referment avec une colle
qui durcit et évite de tuer la fourmi. Il ne faut sur-
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tout pas tuer ce second hôte indispensable à la
jonction avec le mouton.

Car maintenant que nos larves sont devenues
des douves adultes, elles doivent retourner dans le
foie du mouton pour que leur cycle de croissance
soit complet.

Mais comment faire pour que la fourmi soit
consommée par un mouton, lequel n'est pas insec-
tivore ?

Des générations de douves ont dû se poser la
question. Le problème était d'autant plus difficile
à résoudre que les moutons broutent aux heures
fraîches le haut des herbes et que les fourmis sor-
tent de leur nid aux heures chaudes pour ne cir-
culer qu'aux racines des herbes.

Comment les réunir au même endroit aux
mêmes heures ?

Les douves ont trouvé la solution. Elles se répar-
tissent des zones dans le corps de la fourmi. Une
dizaine vont s'installer dans le thorax, une dizaine
dans les pattes, une dizaine dans l'abdomen, et
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une seule part se nicher dans le
cerveau.

Dès le moment où cette unique
larve de douve se glisse dans son
cerveau, le comportement de la
fourmi se modifie. La douve,
sorte de petit ver primitif proche
de la paramécie et donc des êtres
unicellulaires les plus frustes,
« pilote » le comportement de la
fourmi.

C'est ainsi que le soir, quand
toutes les autres ouvrières s'en-
dorment, les fourmis contami-
nées par les douves quittent leur
fourmilière, s'avancent au-dehors
comme des somnambules et
montent s'accrocher aux cimes
des herbes. Et pas de n'importe
quelles herbes ! Elles choisissent
de préférence les herbes favorites
des moutons : luzerne et bourse-à-pasteur.

Là, les fourmis restent tétanisées à attendre
d'être broutées.

C'est cela, le travail de la douve placée dans le
cerveau : elle fait sortir tous les soirs son hôtesse
jusqu'à ce qu'elle soit mangée par un mouton. Le
lendemain matin, dès que la chaleur revient, la
fourmi qui n'a pas été mangée par un ovin
retrouve le contrôle de son cerveau et son libre
arbitre. Elle paraît se demander ce qu'elle fait là,
accrochée en haut d'une herbe. Elle en redescend
alors, rentre à la fourmilière et reprend ses tâches
habituelles. Jusqu'au prochain soir où, tel un
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zombi, elle ressortira avec toutes les autres four-
mis infectées aux douves pour attendre d'être
broutée.

Ce cycle pose aux biologistes de multiples pro-
blèmes. Première question : comment la douve
calfeutrée dans le cerveau peut-elle voir et ordon-
ner à la fourmi d'aller sur telle ou telle herbe ?
Deuxième question : la douve qui pilote le cerveau
de la fourmi mourra au moment de l'ingestion par
le mouton, comment se fait-il qu'elle et elle seule
se sacrifie ? On dirait que les douves ont accepté
que l'une d'entre elles, la meilleure, doive mourir
pour que les autres puissent atteindre leur but.

Wendat : Chez les Indiens Hurons Wendat
du Canada, juste avant de tuer un animal, à la
chasse, on lui explique pourquoi on va l'abattre.
On dit à haute voix qui va le manger. Ce qui se pas-
serait pour la famille si on le ratait. Puis on appuie
sur la détente. On considère que
c'est l'animal qui se laisse tuer par
générosité pour offrir sa chair et
sa peau au chasseur qui lui a expli-
qué en quoi il était indispen-
sable.

Xtra-terrestre : chaque
fois que nous avons décou-
vert une autre civilisation,
nous n'avons eu qu'une pré-
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occupation : qui est le plus fort ? Si nous étions les
plus forts, nous imposerions nos idées et notre cul-
ture en détruisant celles de l'autre.

La découverte de l'Amérique du Sud, c'est la
destruction des civilisations aztèque et inca. La
découverte de l'Australie, c'est la destruction de la
culture aborigène. La découverte de l'Amérique
du Nord, c'est la destruction de la culture
indienne, etc.

A chaque fois, le contact avec une civilisation
pensant différemment débouche sur sa destruc-
tion.

Nous ne savons pas encore gérer la rencontre
avec une autre forme de pensée.

Le programme SETI (Search for Extra Terrestral
Intelligence) arrive trop tôt. S'il nous parvenait

une réponse d'extra-terrestres, nous ne saurions
probablement quoi leur dire. Et cela finirait
encore par la question : qui est le plus fort ?

Nous ne savons pas réussir de symbiose de cul-
tures.

C'est en cela que les fourmis, qui sont nos
minuscules partenaires sur cette planète, sont
particulièrement passionnantes. Avec elles, nous
pouvons nous exercer à communiquer d'égal
à égal. Si nous n'arrivons pas à communiquer
avec ces intra-terrestres, nous ne serons jamais
capables de communiquer avec les extra-
terrestres.



Y a-t-il encore une censure ? Avant, pour
que les informations n'arrivent pas au grand
public, il y avait la censure qui interdisait propre-
ment et simplement la publication des ouvrages
jugés subversifs.

Maintenant, la censure a changé de visage. Ce
n'est plus le manque qui agit, mais l'abondance.
Et c'est bien plus efficace.

Noyé sous les informations insignifiantes, plus
personne ne sait où puiser les informations
importantes. En multipliant les chaînes de télévi-
sion, en publiant plusieurs milliers de titres de
romans par an en France, en diffusant au kilo-
mètre toutes sortes de musiques similaires, on
empêche l'émergence de courants nouveaux.
Ceux-ci seraient de toute façon perdus dans la
masse de la production.
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Ne surnagent finalement de cette immense
soupe que les produits « média » rassurants car
« archi-utilisés » : jeux et variétés pour la télévi-
sion, histoires d'amour autobiographiques pour la
littérature, chansons d'amour sur mélodie simple
présentées par des gens « au physique avanta-
geux » pour la musique.

La profusion noie la création, et les critiques
qui devraient normalement se charger de filtrer
ces cascades artistiques sont frileux. Tout cela fait
partie d'une logique : il faut qu'il n'apparaisse rien
de nouveau qui puisse remettre en cause l'ancien
système. Il y a tant d'énergie dépensée pour que
tout soit bien immobile !

308

On pourrait ainsi comparer
une existence à une partie de jeu de
l'oie qu'on parcourt case par case,
transformation par transformation.
Mais chacun le parcourt dans un
ordre différent, ce qui explique que
toutes les destinées sont uniques.

Yin yang : Tout est en même
temps yin yang. Dans le bien il y a
du mal et dans le mal il y a du bien.
Dans le masculin il y a du féminin
et dans le féminin il y a du mascu-
lin. Dans le fort il y a de la faiblesse

et dans la faiblesse il y a de la
force. C'est parce que les Chi-

nois ont compris cela il y a
plus de 3 000 ans qu'on peut
les considérer comme les pré-
curseurs de la relativité. Le

noir et le blanc se complètent et
se mélangent pour le meilleur et

pour le pire.

Zéro : Bien qu'on retrouve des traces du zéro
dans les calculs chinois du IIe siècle après J.-C.
(noté par un point) et chez les Mayas encore bien
avant (noté par une spirale), notre zéro est origi-
naire de l'Inde. Au VIIe siècle, les Perses l'ont copié
sur les Indiens. Quelques siècles plus tard, les
Arabes l'ont pris aux Perses et lui ont donné le
nom que nous connaissons (sifa en arabe signifie :
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Yi King : La vie est souvent composée de
situations immuables qui ne cessent de se repro-
duire inlassablement pour chacun.

Les Chinois, ayant compris cela, établirent un
système d'éventail de toutes les situations pos-
sibles dans une vie : le Yi King (Livre des trans-
formations). Le Yi King, à l'origine, n'était qu'un
simple tirage à pile ou face pour savoir quelle
décision prendre. Yin ou Yang.

Puis, peu à peu, le système binaire
« oui ou non » s'est complexifié

pour former des figures à trois,
puis à six « oui ou non » : les
hexagrammes. Avec 64 hexa-
grammes, on disposait nor-
malement du tableau des 64
transformations qu'offre une

vie humaine.



vide). Ce n'est pourtant qu'au
xIII e siècle que le concept de zéro
arrive en Europe grâce à l'entre-
mise de Leonardo Fibonacci
(probablement une abréviation
de Filio di Bonacci), dit Léonard
de Pise, qui était, contrairement à
ce que son surnom indique, un
commerçant vénitien.

Lorsque Fibonacci a essayé
d'expliquer à ses contemporains
l'intérêt du zéro, il fut mal com-

pris. Tout le monde voyait bien que cela modifiait
certains concepts, mais l'Église jugea pour sa part
que cela en bouleversait trop. Certains inquisi-
teurs estimèrent ce « zéro » diabolique. Il faut dire
que s'il ajoutait de la puissance à certains chiffres,
il ramenait à la nullité tous ceux qui tentaient de
se faire multiplier par lui. Satanique ! Finalement,
les choses se sont quand même arrangées. L'Église
avait trop besoin de bons comptables pour ne pas
saisir l'intérêt tout « matérialiste » d'utiliser le
zéro.

Le zéro était pour l'époque un concept complè-
tement révolutionnaire. Le zéro qui en soi n'était
rien permettait de passer d'une dizaine à l'autre.
En ajoutant un zéro, on obtenait un coefficient
multiplicateur de dix et même de cent, mille, dix
mille, sans que cela prenne beaucoup de place
pour exprimer ce changement d'unité de mesure.

Zéro est un nombre qui ne vaut rien et qui
donne une puissance faramineuse à tous ceux qui
l'approchent par la droite. Par contre, il laisse
intacts ceux qui l'approchent par la gauche.
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Zéro est le grand annihilateur ou le grand dis-
cret.

Le zéro est carrément magique. Grâce à cette
porte, on peut même imaginer un monde paral-
lèle à l'envers : les chiffres négatifs.

FIN
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